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AU  LECTEUR. 

^ .>  ' iw  l.,î 

ON  faura  que  j’ai  tiré  le  fujet  de  cettê 
Comédie  des  Contes  d’Eutrapel;  mais  » 
quand  on  prendra  la  peine  de  les  lire,  on 
verra  que  je  n’en  ai  pris  que  fort  peu  de 
chofe,  & qu’il  y a beaucoup  de  mon  inven- 
tion. Je  veux  pourtant  bien  qu’on  fâche, que 
ce  Livre  m’en  a fourni  les  premières  idées 
& que  'je  me  ferois  un  fcrupule  de  n’en  pas 
avertir  le  Leûeur.  J’aurois  pu  mettre  cette 
Piece  en  trois  Adcs,  & il  ne  m’en  aiirpit  pas 
coûté  cinquante  vers  ornais  j’ai  mieux  ^imé 
prelTer  un  peu  les  incidens,  & donner  .de  la 
chaleur  à l’aftiqn  j qu.ç  de/.Ia.  talèntir.pari^lis 
tems  qu’il  auroit  fallu  pour  .les  Etriaraftes,' 
Qui  peut  renferip.er  dans  un  feul  Aâe  un  fujet 
avec  tous  fesagrémens , n’elî:  pas  moins  ingé^ 
pieux  que  celui  qui  le  fait  en  trois  ou  en  cinq« 
Un  petit  tableau  doit  avoir  'les  beautés  & 
fes  perfeélions,  , de  même: qu’un  grand, 
Part  doit  être . également  obfervé  en  l’un  & 

Aij 
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AU  LECTEUR. 

«sn  l’autre.  J’entendÿ  parler  de  ces  tableauaT 
dignes  d’une  approbation  folide , & non  pas 
de  ceux  qui  furprennçnt  l’abord  par  quelque 
faux  éclat.  Ces  maniérés  de  tableaux  produi* 
fent  fouvent  l’effet  de  ces  monftres  qui , par 
une  nouveauté  extraordinaire  , arrêtent  les 
yeux  à leur  premier  a fpeél  ; mais  qui,  étant 
confidérés  de  plus  près  , çaufent  du  dégoût 
dans  l’ame  des  perfonnes  qui  les  regardent. 
jU  en  eff  de  même  des  Comédies , & je  tiens 
qûe  l’art  n’ed;  pas  moins  néceffaire  pour  une. 
petite  Pièce  que  pour  une  grande.  Les  Pièces 
d’un  Aâe  ou  de  trois  Aâes , un  peu  bien 
faites , doivent  avoir , comme  celles  de  cinq  , 
l’expofition  , le  nœud , le  dénouement , là 
vraifemblance , l’unité  de  lieu , de  teras  ôc 
d’aôiçn , la  liaifon  des  Scenes , les  fenti* 
mens  Aiivaut  la  condition  des  perfonnagesÿ 
les  expredions  qui  leur  foient  convenables  ÿ 
les  bienféances  de  les  càraâeres  naturels  , 
enfin  toutes  les  parties  utiles  à la  perfeâion 
de  ces  fortes  d’Ûuvragês,  Je  ne  faurois  ap* 
prouver  l’obftination  de  ceux  qui  foutiennent 
que  la  connoill^nce  des  fdences  & des  art$ 
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AÜ  LECTEUR.  '5 

Ile  (ert  à rien  pour  faire  une  Piece  de  théâtre  s 
on  voit  bien  , par  leuf  raifonnenient  ^ qu’ils 
en  ignorent  rexeellcnec  ; & j’ai  peine  à croire 
que  > fans  leur  fecours  > on  püiffe  tourner  les 
chofes  dans  ce  bon  goût*^ui  fatisfait  les  gens 
cbnnoilTans  ^ comme  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Si  quelqu’un  s*avife  de  dire  qu’il  femble  que 
je  veuille  prendre  ici  le  parti  des  petites  Co- 
médies contre  les  grandes  ^ j*ai  à lui  répondre 
que  j’en  fais  bien  faire  la  différence,  & que 
j*en  ai  fait  d’un  Afte  , de  trois  Aâes  & de 
cinq  Aâes,  qui  ont  été  repréfentées  ayec 
alTez  de  réuilite« 


C(§^ 
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ACTEURS. 


P I R A N T E , Pere  de  Timante. 

TIM  ANTE,  fon  Fils. 

JAQUEMIN,  Fermier  & Receveur  de 
Pirante. 

B A B E T , Fille  de  Jaquemin. 
PERRETTE,  Servante  dé  Jaquemin, 

C R I S P I N , Valet  de  Timante. 
NICODÈME,  Serviteur  de  Jaquemin. 
M AT  H U R I N , Valet  de  la  Ferme , Per* 
fonnage  muet. 


# 


%a  Sunt  ejl  à un  Village  à deux  lieues  de  Sens^ 
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LE  DEUIL, 

COMEDIE.'. 


SCENE  PREMIERE/ 


TIMANTE  & CRISPIN,  en  grand  deuïL 

* CRISPIN.’ 

Ar  m»  foi,  nous  voilà'plàifaminent  équipés , 
Noirs  du  bas  jufqu’en  haut,  6c  des  mieux 
encrêpés. 

Seriez-vous  bien  parent  d’un ....  Faut-il  que 
j’achève  ? 

Là,  d’un  de  ces  Mefljeurs  que  l’on  rouoit  en  Greve , 
Le  jour  qu’il  vous  a ^u  de  partir  de  Paris  ? 


TIMANTE. 

Maraud  1 

CRISPIN. 

A dire  vrai , Monfieur , je  fuis  furpris. 
Votre  pere,  votre  oncle , enfin  tout  le  lignage 
Regorge  de  fanté,  rien  ne  meurt,  dont  j’enrage  ; 
Pas  un  neveu , pas  même  un  arriere-coufin  ; 

A iv 
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s l E D Ë V 1 L; 

Et  le  grand  deuil  vous  plaît  à porter  ? 

TIMANTE  , riantt 

O1Ü4  Crifpin. 

CRISPIN. 

Vous  riez  ? Cet-habit  peut  donner  de  la  joie  » 

Qtiand  une  tête  à bas  laifTe  force  monnoie  j 

Bon , pour  lors  : mais , à moins  d’une  mort  de  profit» 

L'équipage  efi  lugubre , & me  choque  l’efprit. 

TIMANTE. 

En  d’auiires  cas  encore  il  peut  réjouir  Tame. 

CRISPIN.  ■ 

D’accord,  quand  un  mari  fait  enterrer  fa  femme. 
Comme , en  fe  mariant , on  fe  met  en  danger 
D’avoir,  pendant  ce  .nœud,  tout  le  tems  d’enrager  » 
Je  crois  que , pour  guérir  cette  forte  de  rage , 

Il  n’ell  rien  de  meilleur  qu’un  prompt  Sc^^oux  veuvage. 
Mais , fans  moralifer , Monfxeur , venons  au  point. 
Nous  arrivons  à Sens , où  vous  n’arrêtez  point  ; 

Vous  pouffez  jufqu’au  lieu  de  votre  métairie. 

D’abord  vous  descendez  dans  une  hôtellerie  ; 

Vous  y prenez  le  deuil,  vous  m’en  équipez,  moi, 
Qui  ne  pleure  perfonne , & qui'ne  fais  pourquoi. 

Si  j’ofe  demander  à quoi  tendre  myllere , 

Vous  riez,  vous  chantez,  & vous  me  fûtes  taire  ; 

Et , fans  m’expliquer  rien , toujours  la  joie  au  cœur , 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  Receveur. 

Ce  noir  déguifement  cache  au  moins  quelque  chofe 
Pour  la  derniere  fois , j’en  demande  la  caufe. 

TIMANTE  fiurit, 

CRISPIN. 

Allez'Vous  rire  encor  ? Bon  foir , je  n’en  fuis  plus. 


Digitized  by  Google 


.COMÉDIE,  \ 

TIMANTE. 

Cet  habit  me  vaudra  plus  de  deux  mille  écnsi 
CRISPIN. 

Deux  mille  écus  ? 


TIMANTE.  , . ..  . 

# Oui. 

CRISPIN.  ' ' 

^ Pefte  ! Et  combien  en  aura-je  ? 

Équipé  comme  vous , j’ai  même  privilège  > 

Et  je  ne  prétends  pas  porter  le  deuil  gratis. 

TIMANTE. 

Ta  part  s’y  t^nvera. 


CRISPIN. 

. ^ Les  merveilleux  habits  ! 

I^is  y déguifés  :unfi , dans  le  bois  le  plus  proche 
Nauriez-vous  point  deHein  de  voler  quelque  coche  ? 
.Qu’peft-U?  * 

TIMANTE.  f 

‘ Moi , voler  ! C’eR  perdre  la  raiTon, 

Cue.... 

' CRISPIN. 

J’emends.  Mais,  Monfieur,  je  crains  la  pendailbcu 
Pour  toucher  cet  argent , çà , que  faut4  donc  fâre  ? 

TIMANTE.  ‘ 

Pleurer.  Sais-tu  pleurer? 


Cela  fufiira-t-il  ? 


CRISPIN. 

M<n  ?,non  j mais  je  fais  brairèf 

Av. 


I 


Digitized  by  Google 


yty  LEDEVtt^ 

TIMANTE. 

• Tu  feras  de  ton  mieux  $ > . : . 

Et , quand  je  pleurerai 

CRISPIN. 

rai-dje  terribles  yeux; 
Commencez  feulement;  pour  venir  à la  cnzrge , 

Je  vous  réponds , Monfieur,  d’une  bouche  auffi  larga^ 
Il  ne  faut  qu’eûTayer,  voyez  : Hin , hin , hin .... 

r : TIMANTE. 

Bon. 

CRISPIN. 

L’accord  eft  mufical  eft-ce  là  votre  ? 

TIMANTE.'  ■ ^ 

Fort  bien.  - 

- ' CRISPIN. 

Mais  de  ces  pleurs  à quoi  tend  le  myftere  ? 

TIMANTE. 

'A  duper  Jaquemin  ; Receveur  de  mon  pere , 

A qui,  par  ce  faux  deuil  appuyant  mon  rapport. 

Je  perfHaderaî  que  le  bon-homme  eft  mort , , . 'J- 

Et  que , depuis  huit  jours  , furpris  d’apcmlexie  , 

Tout  d’un  coup  , fans  parler  , il  a fini  la  vie. 

. J’en  fins  feùL  héritier  ; & Jaquemin je  crois  -, 
Prétendant  n’avoir  plus  à compter  qu’avec  moi , 

Ne  refufera  pas  de.  me  payer  la  fomme 
Que , pour  le  premier  ordre , il  tient  prête  au  bon-' 
homme.  ' i 

CRISPIN. 

Vous  êtes  fils  iraique  ;&  Votre  Receveur , 

S’il  plailbit  à la  mort  de  vous  faire  l’honneur  ■ • ) 
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^CO'MÈ^DÎ^,  Il 

De  (àifir  au  collet  Votfe  avare  de  pere , 

Auroit  avecque  vous  quelques  comptes  à faire. 

Mais  fur  quoi  s’aflürer  qu’il  doit  deux  mille  écus  ? 

TIMANTE. 

Six  cents  Louis , Crifpin , tous  paiemens  rabattus. 

De  mon  pere  pour  lui  j’ai  furpris  cette  lettre  ; 

Écoute  ) & tu  Verras  ce  qu’on  peut  s’en  promettre. 

' . . , lu  lit,), 

« ^'Ionsieur  Jaquemin,  votre  compte  eft  bon.  Les 
ï>  diverfes  femmes  que  vous  m’avez  fait  toucher  ici , 
& dont  vous  n’avez  point  de  quittance , montent  a 
3>  huit  centsécus;  ainfi , refte  dû  fix  mille  fxx  cents li- 
,»  vres.  Né  vous  embarrall'ez  pas  à chercher  une  voie 
« fure  pour  me  les  faire  tenir  j j’irai,  moi-même  , les 
»>  recevoir , fur  les  lieux , dans  quinze  jours  ou  trois 
3>  femaines , & nous:aviferons  enfemble  à régler  les 
» claufes  du  nouveau  bail, que  vous  demandez.  Je  ne 
J)  vous  écrirai  point  davantage  là-defllis.  Ne  me  faites 
3>  point  de  rèponfe.  Votre  mcdteur  ami , v . 

‘ ! 33  PI  R ANTE». 

* • ' • I « . ' ' . i ' 

En  prenant  les  devants  r comVne  ’il  eft  bon  payeur . . 
CRiSPIN."  " 

Pentends  : plus  fin  que  vous  n’eft  pas  bête , Monfieur  ; 
Et , pour  un  nouveau  bail , fans  trop  fonger  aux  claufes  , 
Je  vous  crois  déjà  voir  accommoder  les  chofes. 

Pour  bien  faire , il  faudroit  que  Monfieur  Jaquemin , 
Obtenant  du  rabais  , grofsît  le  pot-de-vin  : 

11  en  demandera  \ fignez  tout. 

TIMANTE. 

Moi  ? 

A vj 
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12. 


LE  D E iri  l; 

CRISPIN. 

Qu’Importe  ? 
La  plece  en  vaudra  mieux , plus  elle  fera  forte. 

Yotre  pere  a bon  dos. 

TIMANTE. 

H n’entend  pas  raifon.’ 

Quel  pere  ! U faut  aller  joindre  ma  gamifon  ; 

Je  pars  ; & , pour  tout  fruit  à mes  belles  paroles,' 
Ayant  à m’équiper,  j’emporte  vingt  piftoles : 

Me  voilà  bien  ! 

CRISPIN. 

Aufli , pour  vous  en  confoler  ^ 

Sans  façon,  en  bon  fils , vous  venez  le  voler. 

Mais,  quoiqu’on  ce  defiein , Monfieur,  je  vous  admire,; 
Si  votre  pere , enfin , s’eft  avifé  d’écrire , > 

Sa  lettre  & vos  difcours  n’auront  aucun  rapport  ; 

Et  nous  ferons  tondus,  fur  cette  feinte  mort. 

TIMANTEi 

Au  commerce  d’écrire  avec  joie  il  renonce  ; 

Il  plaint , trois  mois  entiers , le  port  d’une  réponfe  :* 
Tu  vois  que , par  fa  lettre,  il  mande  à Jaquemin 
De  ne  lui  point  récrire.  Outre  cela , Crilpin,  , 
j’ai  fu. . . . Mais  taifons-nous , quelqu’un  vient. 
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COMÉDIE. 


SCENE  IL 

PERRETTE,  BABET,  TIMANTE, 

• CRISPIN. 

CRISPIN, 

C*Est  Perrette; 

( ) 

Et  Madame  Babet.  La  fripponne  eft  bien  faite , 
Aloniîeur , & vaudroit  bien , foit  dit,  &ns  faire  tort..^ 

TIMANTE,  ias  à Crîfpia. 

Songe  à l’apoplexie , & que  mon  pere  eft  mort.  ' 
PERRETTE,  à Babtt , regardant  Timantel 
Je  ne  me  trompe  point , c’eft  notre  jeune  Maître, 

BABET. 

Dans  un  pareil  habit,  j’ai  pu  le  méconnQÎtre. 

Quoi  ! Timante , c’eft  vous  ? D’où  vient  donc  c6  grand 
deuil  ? • 

< 'TIM  ANTE,/?/ear4^. 

Ah  , Babet  ! 

BABET. 

Crifpin  ? 

CRISPIN,  pleurant', 

Ahî  • 

BABET. 

• Tous  deux  la  larme  à Toeil. 
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l4  t E D EU  î E, 

TI  M A N TE', 

Quel  malheur  ! .. 

P E R R E T T E , ^ Crifpin. 

Apprends-nous  quelle  perte  U a feite. 

C R I S P I N , pleurant , à P errette. 

Son  pere 

P ERRETTE. 


Hé  bien  1 fon  pere  ? 

CRISPIN,  pleurant. 

Il  eft  gîté , Perrette.' 

te  pauvre  homme  ! il  m’ainipit  j comme  h . . . . Maïs  j 
enfin , , , . , 

Dieu  veuille  avoir  fon  ame. 

. PERRETTE.  , 

Il  eft  mort  ! 


B ABET. 

Quoi  î Crifpin  j 

Pirante  eft  mort  ! ' ' 

CRISPIN,  pleurant , à Babet.  j j . , 

. . . . Malgré  tout  Ce  qu’pn’a  pu  faire , 


Il  eft ... . Ah  ! 


B AB  ET.^ 


Je  l’aimois  comme  mon  propre  pere. 

( à Perrette.  ) 

Soutiens-moi.  ' * 

( Elle  s’appuie  fur  elle.  ) 

PERRETTE, 

Ce  malheur  oft  touchant  j mais ...  ; 
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COMÉDIE:  ^ 

•^BABET.  ' . 

Hélasl 

C R I S PIN,  yas  à Timante. 

Que  ne  la  prenez-vous , Monfieur,  entre  vos  bras? 
Ses  ennuis  pafleroient  plutôt. 

TIM.A'UT'E,  bas  âCrifpin. 

T ' ^ 

Ils  m’embarralîént.' 


R I S P I N. 

Voilà  que  c’eft  d’avoir  des  peres  qui  trépalTent  ! 
PERRETTE. 

Là , revenez  à vous  : puifque  le  mort  eft  mort 
Quel  remede  ? & pourquoi  s’en  affliger  fi  fort  ? , 

' CRISPIN,  à 

Perrette  le  prend  bien  ; point  de  mélancolie. 

Les  morts  ne  vivent  plus;  les  pleurer,  c’eft  folie; 

B A B E T , pleurant. 

H étoit  mon  parrain  ; & j aurois  peu  de  cœur ...  ; 

TIMANTE,'  larmoyant.  ' 

Suffit,  Babet;  c’eft  trop  partager  ma  douleur. 

B A B E T , larmoyant. 

Si  mes  larmes .... 


T 


PERRETTE. 

Par-là , qu’eft-ce  que  l’on  avance  ? • 
Voyez  Monfieur;  il  prend  fon  mal  en  patience. 

• CRISPIN. 

C’eft  qu’il  fait  vivre , diable  ! . . . ‘ 
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L E D EU  IL, 

.TIMANTE, 

Et  Moiteur  Jaqueimnî 


Que  fâlt-il  ? * 

PERRETT» 

Tout-à-rheure  il  étoit  au  jardin  : 

Je  m’en  vais  le  clKrcber;  confoler-vous  enlémblei 


SCENE  ï I I.  . 
TIMANTE,  BABET,  CRISPIN. 
TIMANTE.rwnr, 

Î^É  BIEN , Babet  ? 

BABET. 

Hé  quoi  î vous  riez  ! 

TIMANTE. 

Que  t'en  femble  ? 

l.e  demi  01e  lied-il  bien  ? . 

BABET. 

Je  ne  iâis  où  j*en  fuis.; 

Oubliez-vous  déjà ...  ? 

TIMANTE. 

Babet , treve  d’ennuis  ; 

Mot^^pere  n’eft  pas  mort. 

BABET. 

Ah  l j’ai  lieu  de  me  plaindre 

Vous  me  trompez  ? 
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/COMÉDIE; 

TIMANTÈ. 

Il  m’eft  important  de  le  feindre  ; 
Ayant  belbin  d’argeqt,  je  n’imagine  rien 
De  plus  propre  à duper  & ton  pere  & le  mien, 

B AB  ET. 

Mais  comment  penfez-vous ...  ? 

TIMANTE. 

* Ne  t’en  mets  point  en  peine  î 
Avec  moi  feulement  fouffre  que  Je  t’emmene;  . 

Si  tu  veux  éclater,  il  faut  prendre  ce  tems. 

BABET. 

Je  pats  à Theure  même , & vais  coucher  à Sens^ 
TIMANTE. 

Seule  ^ 

BABET. 

Seule  ; & je  dois , par  l’ordre  de  mon  pere 
Avec  certain  parent  terminer  quelque  affaire  : 
Rendez-vous  y;  j’y  couche;  &,  là,  nous  réfoudrons* 
T ouchant  votre  deffein , quel  parti  nous  prendrons. 

TIMANTE. 

Deux  heures  de  chemin , fans  que  l’on  t’accompagne  I 
Je  crains.... 

B A B E T. 

Topt  eft  rempli  de  gens  dans  la  campagne  J 
Il  eft  jour  de  marché.  Je  vous  quitte.  A tantôt. 

.TIMANTE. 

Je  ferai  mon  pouvoir , poiu  te  joindre  au  plutôt, 
BABET. 

Je  vais  partir,  avant  que  mon  pere  furvienne, 

i 
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l8  L E 'D  E U 1 ti 

SCENE  IV. 

TIMANTE,  CRISPIN. 

CRISPINi  montrant  du  doigt  Vendrait  où  Bahei 

Mejl  rentrée^ 

Onsieur  , hem  ? 

TIMANTE.  ' 

Qu’eft-ce  ? 

. “ • ‘ . CRISPIN.  ' ' • 

■ Il  n’eft  qu  en  dira-t-on  qui  tienne 
La  Babct  eft  traitable , & fe  rend  fans  façon. 

TIMANTE. 

Son  honneur,  avec  moi,  ne  court  point  de  hazard. 

CRISPIN. 

Bon! 

Le  moyen  î 

TIMANTE.  . 

Elle  peut .... 

CRISPIN. 

J’entends;  ^ans  le  voyage, 
la  belle , en  tout  honneur,  aura  foin  du  bagage. 
Quand  vous  en  ferez  las , pour  le  moins .... 

TIMANTE.  * -, 

Maître  fot! 

CRISPIN. 

SQuffrezfmoi  la  Servante,  6c  je  ne  dirai  Aiot  ; 
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A ces' conditions  > c’eft  une  affaire  faite  : 

Vous  emmenez  Babet , j 'emmènerai  Perrette, 

*TI  MANTE. 

Ahî  ce  n’eft  pas  de  même.  • 

CRISPIN.' 

, Et  pourquoi  non  ? je  crois 
Qu’en  efprit , beaux  difeours , vous  l’emportez  fur  moij 
Mais , où  l’efprit  n’eft  pas  tout-à-fait  néceffaire , 
Monfieur , f^s  vanité , je  fuis  aflez  bon  frere  ; 

• TIMANTE. 

Pour  faire  ceffer  tes  fots  raifonneraens 
Apprends  qu’à  tort  tu  fais  de  mauvais  jugemens , 

Et  qu’au  fort  de  Babet  les  nœuds  de  l’hyménée , 

Au  déçu  de  mon  pere , ont  joint  ma  deiiinée. 

CRISPIN. 

Vous  l’avez  époufée  ? 

. .TIMANTE. 

, Oui. 

CRISPIN. 

Vous  êtes  mari  ? 
TIMANTE. 

Depuis  plus  de  fix  mois. 

CRISPIN. 

Et  n’êtes  point  marri  ? 

TIMANTE. 

Moi  ? point  du  tout. 

CRISPIN. 

Miracle  l II  ne  s’en  trouve  guéris 


# 
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L £ D E U I t; 

De  fi  coiiterts  que  vous  de  ces  fortes  d’affaif»  i 
Aufli  n’êtes-vous  pas  encor  bien  iiiariét 

TIMANTE.' 

Pour  bien  faire  la  chofe , on  n’a  rien  oublié  : 

J’ai  pour  Babet .... 

•C  RI  SPIN. 

D’accord;  ne  pouvant  voir  la  Belle 
Qu’en  fecret  rendez-vous  , vous  n’aimez  rien  tant 
qu’elle  ; 

Mais  Ôabet , aujourd’hui  vos  plus  cheres  amours  « 

Ne  fera  plus  Babet  > quand  vous  l’aurez  toujours, 

tiMANTE. 

n faut  înceflamment  que  ta  langue  s’égaye. 

criispiN. 

Hazard  : gageons , Monfîeur  ; & , fi  je  perds,  je  paye.’ 
Mais  fon  pere  fait-il  que ...  ? 

TIMANTE. 

Non  « il  n’en  fidt  lien  ; 

Car , comme  en  avarice  il  fiirpafle  le  mien , 

Et  qu’un  fou  débourfé  lui  femble  arracher  l’ame , 

Sans  doute  il  eût  tout  fait , pour  traverfer  ma  flamme  5 
Mais , l’hymen  déclaré , tout  lui  parlant  pour  mol , 

U faudra  bien  qu’il  chante , ou  qu’il  dife  pourquoi. 

CRISPIN.  . 

Mais , Monfieur , étant  Noble , & de  bonne  famille  , 
D’un  fimple  Receveur  vous  époufez  la  fille  l 
Que  dira  votre  pere  ? 

TIMANTE. 

Il  s’efiomaquetUf 

Terâ  le  difficile , & puis  s’appaifera. 
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Après  tout , Jaqueinin , quoiqu’il  folt  fans  naiflânce  » 

A l’avarice  près , eft  homme  d’importance  : 

Il  eft  le  coq  du  bourg , connu  pour  un  CrèCus , 

Et  poftede  du  moins  c'mquante  mille  écus  ; 

Cela  répare  aftez  le  défaut  du  rax}g. 

CRISPIN. 

• Pefte  ! 

Puifqu’il  a tant  de  bien , il  eft  Noble  de  refte. 
Combien  de  foi-difans  Chevaliers  & Marquis 
Se  targuent  fortement  de  Noblefte  à Paris  , 

JDont , en  s’emmarquifant , la  plus  haute  NoblefTe 
A feulement , pour  titr§,  une  grande  richeffe  ! 

Sans  cela , leur  naiftance  eft  balTe  & fans  éclat , 

Et  leur  bien , en  un  mot , fait  tout  leur  MarquUkt. 

Ces  gens , au  tems  qui  court , ont  beaucoup  de  coa« 
ffcres  : 

Mais  la  chere  Babet , elle  n’a  foeurs  ni  frerçs, 
TIMANTE, 

Eabet  eft  ftUe  unique  ; 8f.  bien  d’autres quç  |uoi . 
CRISPIN, 

Bien  d’autres  ? Quantité  tiennent  leur  quant-à-foi  ^ 

Qui , loin  de  refufer  une  admire  femblable , 

Moyennant  force  écus,  épouferoient  le  diable, 

Ee  diable , cependant , doit  étrç  roturier  j 
Qu’eu  croyea-vous  ? 

TIMANTR 
Badin  { 

CRlSPIN, 

Je  ne  fuis  pas  forcîer  ; 
Ce  que  j’en  dis , Monfieur , n’eft  que  par  conjefture  ; 
Mais  être  grand  trompeur , fent  beaucoup  la  roture  ; 
Qn  dit  que  c’eft  du  diable  une  perfeftion. 
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T IM  ANTE /oarifc  • 

CRISPIN,  continuant. 

D’ailleurs , comme  le  monde  eft  plein  d’ambition  ; 

^ Et  fuivant  que  chacim  par  Tardent  fe  gouverne , 

Si  le  diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  taverne , 

. Qu’il  voulût  enrichir  ceux  qui  boiroient  chez  lui , 

La  foule  feroit  grande. 

TIMANTE. 

• Il  eft  vrai  qu  aujourd’hui , 

Paflat-on  en  vertu  les'  vieux  héros  de  Rome , 

Si  l’on  n’a^^de  l’argent , on  n’eû  pas  honnête-homme  i 
Il  en  faut , pour  paroître. 

_ CRISPIN, 

Aufli , pour  en  avoir , 

U n’eft  reflbrt  honteux  qu’on  né  faffe  mouvoir  : 

Loix , juftice , équité , pudeur , vertu  féveré , 

Par-tout , au  plus  offrant , on  n’attend  qUe  l’enchefc  ; , 
Et  je  ne  fâche  point  d’honneur  fi  bien  placé , 

Dont  on  ne  vienne  à bout , dès  qn)on  a financé. 


♦ 


« 

C O M È D VE. 


m 


SCENE  V. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  TIMANTE  ! 

crispin:  ' . • 

- V _ ;■  ■ ' 

TIMANTE,  conèimiant , à Crifpîn, 

Tr*ü  crois^  donc  ‘ 

. *'  CRiSPIN,  montrant  Jaquemm.  , 

St.  ^ : 

^ TIMANTE,  bas  à Crîfpln^ 

J^entends  ce  que  tu  me  veux  dire.' 

CRISPIN,  bas  à Timante. 

Songeons  à larmoyer  ; il  n’eft  plus  tems  de  rire.’ 

JAQUEMa-N,<i  Timante, 

Mônfieur , que  m?apprend-on  ? > « 

TIMANTE,  ' 

i ’ ’ ( 

y Ah  ! Monfieur  Jaquemin..» 

•*'  ■ JÀQUt:MIN.;»/irKr4«f. 

Mon  pauvre  Maître  4 àh  ! ah  ! ' 

T I MA, N, TE,  pleurant', 

Ahl 

CRI3PIIJ,j?/rKr^. 

Hon,  honî 

•i,  • • * ^ 

■ - ■ V \ 
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LE  DEUIL; 

PERRETTE,/>/far<OTf. 

Hin,hin,hla; 
CRISPIN.  à Tmante. 

Hé  ! Monfieur , un  efprit  de  la  trempe  du  vôtre . . ; 2 
. : i TIMANTE.  ^ ' 

J’ai  tout  perdu , Crifpin  ; tu  lé  fais  mietw  qu’un  autres 

CRISPIN.  / > 

Oui , vous  perdez  beaucoup  ; mais , dans  un  tel  malheuri 
On  doit  patiemment  fupporter  fa  douleur  ; » 

Le  Ciel  le  veut  ainfi  : lui  faire  réfiftance  , ^ 

Ceft  l’offenfer , Monfieur,  & c’eft  lui  faire offenfeJ 
Il  eft  vrai , votre  pere  auroit  coum  hazard 
De  vivre  plus  long-tems , s'il  itoit  mort  plus  tard  ; 
Mais  quand,  par  la  rigueur....  des  ordres  qud  raut 

fuiyre , , . , • 

On  eft  mort  tout-à-fait . . on  ne  feuroit  plus  vivre. 
Confidérez , d’ailleurs  , ...  que  le  tems  vous  fait  von 
<Que  la  raifon-. .. 

( arrachant  le  mouchoir  que  Tmante  tient  à .fes  yeux, } 
Monfieur , prôtez^’inoi  ce  mouchoir  j. 
Je  n’y  penfe  point , fans .... 

J AQUEMIN,  pUürarU, 

Crifpin  me  perce  l’amei 
CRISPIN, 

Monfieur*...,ah  ! ; 

TIMANTE. 

Ah  l ■ . , . ^ 

PERRETTE.  " 


" Hio, 


JAQUEMIN, 
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JAQUE  M I N , pleuranC 

Quand  je  perdis  ma  femme  • 
If  m'en  fouylent  encor i ^ 

CRI  SPIN,  - 

Hé  ! Monfieur  Jaquemln  I 
Laiffez-là  votre  femme  ; elle  efl;  bien  morte. 

JAQUEMIN,/»/«r4/ït, 

Enfin  ^ 

Il  nous  faut  tous  mourir.  Je  fuis  vieux  j & peut-être..., 

. CRISPIN. 

Voulez-vous , par  vos  pleurs , défefpérer  mon  Maitre  î 
Comme  il  fanglotte  ! Au  lieu  de  le  ragaillardir , 
ypws  augmentez  fon  mal, 

TIMANTE.  - 

Il  ne  peut  s'agrandir^ 

. PERRETTE, 
iCrifpin  a ralfon 

r'-  - JAQÜEMIN. 

Je  lefais;maîs,  PerrettèJ  • 
'Quand  je  fentirois  moins  la  perte  (Jue  j’ai  faite. 

Il  fàudroit,  quand  d’im  Maître  on  apprend  le  trépas  JJ 
N’ avoir  guere  d’honneur , pour  ne  s’affliger  pas ... , 
Alonfieur  Pirante  étoit  un  ami .... 

CRISPIN. 

Laiffez  faire  ; 

Monfieur  eft  honnète-homme , & vaudra  bien  fon  pere  : 
.yous  verrez, 

JAQÜEMIN. 

^ V ^ n.-a  .*a 

Dieu  le  veuille  ! 

Théâtre  J^Hauteroche.  Totne  II,  ^ ^ 


% 


Digitized  by  Google 


;»6  l u D'EVÏX; 

PERRET  T E ^ bas  à Jaquemîn. 


. Hé  ! là  donc , parlez-lm, 

J A Q ü E M I*N,  à Tiinante. 

Nous  avons  , tous  les  dçiix,  un  grand  fujet  d’ennui , 

Et , tous  deux,  nous  perdons , fans  y . pouvoir  queiâire. 
Moi,  Monfieur,  un  bon  Maître,-  «vous,  un  brave 
prere  : * . ' - T, 

Mais , pour  m’en  confoler , j’efpere',  en  ce  malheur. 
Que  vous  vous  fouviendrez  de  votre  ferviteur. 

Pai  foixante  & deux  ans  j & , dès  mon  plus  bas  âge , 
J’étois  de  la  maifon.  < 


TIMANTE. 

f ^ 

Il  faut  prendre  coui;a^e,  ' 
Je  perds  un  pere , à qtü  vous  rendiez  bien  des  foins  ; 
Il  étoit.  votre  ami  ',  je  ne  le  fuis  pas  moins. 

JAQUEMIN. 

Il  eft  mort  î quelle  perte  ! à tous  momens  j’y  penfe.j. 
Et , tant  que  je  vivrai , j’en  a1»ai  fouvenance.  ' 
Voyant  qu’en  l’autre  monde  il  lui  felloit  aller , 

Ne  vous  a't'il  pas  dit ...  ? 

* TIMANTE. 

Il  eil  mort , fans  parler. 

J^AQUEMIN. 

Sans  parler  1 

TIMANTE. 


Le  moyen  ! quand  il  eût  et)  cent  yies . . « • 


CRISPIN.. 

R avoU  la  valeur  de  quatre  apoplexies. 
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COMÉDIE. 

JAQUEMIN,  redouhlant  fa  trîfiejfe. 

Ahl 

TIMANTE. 

Quel  nouveau  chagrin  vous  rend  fi  conftetioé  ? 
J fe  défefpérant. 

Ah,  Ciel l ' 

♦ TIMANTE. 

Qu’avez-vous  donc  ? 

JAQUEMIN. 

Me  voilà  ruiné. 
TIMANTE. 


Comment  ? 

JAQUEMIN. 

C’efi  qu’en  trois  fois , Monfieur , j’ai , par  avance  ÿ 
Donné .... 

CRI  SPIN. 

Vous  avez  fait  des  paiemens  fans  quittance  2 
JAQUEMIN. 

Hélas!  oui. 

CRISPIN. 

Ces  paiemens  nous  ont  bien  fait  fotifinr* 
JAQUEMIN. 

Eft-ce  que...? 

CRI  S PIN. 


De  frayeur  j’en  ai  penfé  mourir. 
Allez  , ne  alignez  rien  ; on  vous  en  tiendra  compte,' 


On  fiiic  donc ...  ? 


JAQUEMIN. 


Bij 
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CRISPIN. 

Je  prends  les  efprits  pour  un  cont©  j - 
Mais  je  fuis  détrompé  ; car , pour  vos  intérêts  , 

JiC  pauvre  mort  nous  eft  apparu  tout  exprès. 

JA  QUE  MIN, 

ÜVpparu  ! 

CRISPIN,  montrant  fin  MaùreX  ♦ 
Demandez, 

timante^ 

Sans  doute. 

JAQUEMIN. 

Eft-il  croyable  ^ 

CRISPIN, 

Il  nous  a lutinés  fix  jours , comme  le  diable  i 
Tantôt  en  pigeon  blanc , tantôt  en  chien  barbet 
Tant  enfin,  qu’ennuyé  de  s’être  contrefait. 

Sous  fa  propre  figure  il  s’çft  fiiit  reconnpîtfe  ; 

'Ét , me  ferrant  le  bras  : « Crifpin , çonnois  ton  MaîtréJ 
( M’a-t-il  dit.  ) n vous , mon  fils , n’^ez  aucime  peur. 
(At  -il  continué , s’adreffant  à Monueur.  ) 
ï)  Du  Seigneur  Jaquemin  jç  viens  vous  dire  comme 
» J’ai  reçu  , fans  quittance,  en  plufieurs  fois,  lafomme..i5 

JAQUEMIN. 

' Combien  ? n’a-t-11  pas  dit,  Monfieur , huit  çents  ècusil 
TIMANTE. 

jutant, 

J A Q U E M I N , <i  Tîmantél 

J’ai  fait  tenir  quelque  chofe  de  plus  ; 

Mais  n'importç,  Il  faut  donc,  s^il  vous  plut, me  déduire^ 
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TIMANTE,  à Jaqueminl 

Il  fuffit  que  le  mort  foit  venu  m’en  inflruire  $ 

Cela  vaut  fait. 

JAQUEMIN. 

Voyez  I avec  les  gens  de  bien  > 

On  a beau  bazarder , on  ne  perd  jamais  rien. 

CRISPIN.  * 

Le  défunt  J quolqu’avare , avoit  l’ameaufE  ronde  .'il  T. 
JAQUEMIN. 

Le  pauvre  homme  I être  exprès  venu  de  l’autre  monde  I 
Quelle  peine  ! 

CRISPIN,  à Jaquemîn. 

Pour  vous , s’il  eiit  été  befoin } 

Il  ferolt  bien  encor  revenu  de  plus  loin. 

Poflible , s’il  voyoit , s’agiflant  de  finance , 

Que  mon  Maître  n’eût  pas  fort  bonne  confciencô 
Il  pourroit,  pour  ôter  tout  fuj et  d’embarras, 
yçnir  jufques  chez  vous. 

JAQUEMIN. 

Ah  ! qu’il  n’y  vienne  pas. 

CRISPIN. 

fl  vous  apporteroit  un  acquit. 

JAQUEMIN. 

Je  l’en  quitté* 
PIERRETTE. 

n eft  aflez  de  morts  à qui  r^R-e  vifite  ; 

Qu’il  les  voie  ; & , pour  nous , qu’il  nous  laifle  en  repos* 

TIMANTE.  ^ 

Non , il  n’y  viendra  pas  : mais  changeons  de  *pos{ 

B üj 
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y os  paiemens  fans  acquit  n’ont  rien  que  je  contefte. 
JAQUEMIN. 

Cela  déduit,  je  dois  fix  cents  Louis  de  refte  : 

Il  vous  les  faut  compter.  Mais,  Monfîeur , tous  les  ans^ 
Je  paye , à jour  nommé , jufqu’à  neuf  mille  francs 
Ç’efl  tr<m  : le  bail  finit , il  en  faudroit  rabattre. 

TIMANTE. 

yous  vous  raillez. 

• J A U E M I N. 

Monfîeur , depuis  foixante-quatre , 
C’eft  mifere , & les  grains  font  de  nulle  valeur. 

CRIS  PIN,  àTimante. 

L’avarice  ne  peut  que  vous  porter  malheur  ; 

11  faut  que  chacun  vive , & . . . . 

J basàCrîfpin. 

Parle , & je  te  donne .... 

CRISPIN,  à Timante , haut. 

Monfîeur  le  Receveur  ne  veut  tromper  perfonne  ; 

S'il  y trouvoit  fon  compte , il  ne  le  diroit  pas. 

JAQUEMIN,  d rimante. 
Sivousfaviez,  Monfîeur,  comme  on  fait  peu  de  cas.^.’ 
TIMANTE. 

On  ne  refufe  guere  ime  première  grâce. 

ClîlSPIN. 

Rabattez  mille  francs. 


TIMANTE. 

-Non  : pour  la  moitié , pafle 
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C B 'M  È D'  I ’ 


CRISPIN. 

A donner , mon  coeur  va  le  galop. 
JAQUEMIN. 

Monfieur  i les  mille  francs  n’auroîent  point  été  trop  ; 
Niais , û j’y  perds  encore , ayant  un  fi  faon  Maître , 

J’eipere .... 

TIMANTE. 

Avec  le  tems , je  me  ferai  connoître  ; 
Mais  je  veux,  cent  Louis  de  pot  de  yln. 

JAQUEMIN.  . 

Comment! 

Cent  Louis  ! » * 

. TIMANTE. 

• Vous  peut-on  traiter  plus  doucement  ? 

JAQUEMIN. 

^lais .... 

CRI  S,P  I N , <»  Jaquemin. 

* Monfieùr  Jaquemin , là , 


t. 


JAQUEMIN,  a Crifpin. 

Quoi  ? 

CRISPIN. 

Point  de  querelle. 

Voulez- vous  diljputer , pour  une  bagatelle  ? 

Monfieur  eft  raifonnable  ; il  vous  aime  : en  neuf  ans  » 
Songez  qu’il  vous  remet  près  de  cinq  mille  francs  : 
Tant  pour  fa  gamifon , que  pour  d’autres  affaires , 

Il  a befoin  d’argent. 

JAQUEMIN. 

Voyons  donc  les  Notaires." 

• B iv 
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( à Tîmante,  ) 

Monfieur,  vous  voulez  bien  que  nous  allions  à Sens? 

TI  MANTE. 

Quoi  ! pour  renouveller  votre  bail  ? J’y  confens  : 

Mais  la  mort  de  mon  pere  à tant  de  foins  m’engage  ^ 
Que , ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  voyage , 

Je  vous  vais  feulement  figner  que  je  promets 
De  vous  faire,  par  an,  cinq  cents  francs  de  rabais! 

U ne  faut  qu’au  vieux  bail  ajouter  cette  claufe. 

JAQUEMIN. 

Je  vais  quérir  l’argent  ; entrez. 

. TI  MANTE.-: 

Non , & pour  caufe  ; 

Nous  femmes , pour  cela , fort  bien  aans  cette  cour,' 
Du. défunt  autrefois  ces  lieux  étoient  l’amour  ; 

Et , dans  l’accablement  où  fa  perte  me  plonge , 

Je  n’y  faurois  entrer , fans .... 

‘ JAQUEMIN, 

Monfieur , quand  j’y  fonge . } 

CRISPIN. 

Que  c’étoit  un  brave  homme  ! 

JAQUEMIN. 

Oui , fans  doute , Crîfpiai 

CRISPIN,  montrant  fin  Maître, 
îïe  pleurez  plus  ; fongez .... 

JAQUEMIN,  s en  allant. 

J’entends.  Oh  ! Mathurin  | 
Perrette , promptement  qu’il  apporte  une  table. 

, PERRETTE  entre  dans  la  maifin^ 


C O M È J>  l E. 
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SCENE  VL. 

!TIMANTE  , JAQUEMIN  , CRISPIN^ 

K 

CRISPINj  allant  après  Jaqueminl 

3\^Onsieur  le  Receveur,  je  fuis, un  pauvre  diable^ 
^ Souvenez-vous  de  moi  j j’ai  parlé  comme  il  faut. 

9 


SCENE  VII. 


TI  MANTE  , CRISPI  Nj 

V 

CRISPIN. 

TT* OüT  va  bien,  Monfieur. 

TIMANTE 

Oui  .-délogeons  au  plutôt, 
Cours  a 1 hotellene  ; & , pour  partir  fur  l’heure , 

Fais  brider  nos  chevaux. 

CRISPIN. 

_ _ , Mais , fl  je  ne  demeure  t 

Ma  part  du  pot  de  vin ... . 

T I M A N T E. 

■ Tu  reviendras  aprèsj 

fini 
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LE  D E U I L, 


SCENE  VIII. 

PERRETTE  , MATHURIN , TIMANTE  ; 
^ CRISPIN. 

MATHURIN  apporte  une  table  , un  fiége , du 
papier  t une  écritoire  y & rentre  dans  la  maifon. 


SCENE  IX. 

PERRETTE,  TIMANTE,  CRISPIN. 

P>E RRETTE,  à Timante. 

Je  m’ea  vais  avoir  peur  de  tous  les  chiens  barbets  : 
Je  viens  d’en  voir  un , là , plus  grand  qu’à  l’ordinaire , 
Que  je  croyois  qui  fut  l’ame  de  votre  pere  ; 

Le  fang  m’a  remué  jufqu’au  fin  bôut  des  doigts. 

Vous  eft-il  apparu  de  jour  ? 

TIMANTE. 

Cinq  ou  fix  fois. 

PERRETTE. 

De  quel  poil  ? 

CRISPIN... 

11  étoit  roux-gris. 

PERRETTE. 

C’eft  lui,  peut-être. 
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Vas  voir  fi  tu  pourras , Crifpin  , le  reconnoître  ; . 

Il  eft  dans  la  cuifuie. 

^ CRISPIN. 

A-t-il  le  nez  camus  ? 

PERRETTE. 

Hé...? 

* T«I  MANTE,  â Cr'^pîn, 

Cours  où  je  t’envoie  ne  raifonne  plus. 
CRISPIN /orr,  .. 

e 

SCENE  X 
TIMANTE,  .PERRETTE. 
-TIMANTE. 

B Ab  ET  eR  donc  partie? 

PERRETTE. 

_ . * - . Oui , Monfieur  ; & fon  pere 

Lui  fait  faire  un  voyage  adez  peu  jièceffaire  : 

Je  crois  qu’elle  en  enrage. 

TIMANTE.  ■ 

Etd’oùvient?■ 

PERRETTE. 

Tl  r . ■>  11  . Entr^npus, 

U raut  qu  elm  ait,  Monfieur , quelque  chofe  pour  vous. 
Elle  ine  dit  louvent  que  Vous  êtes  Û fa&e  , 

.Si  rempli  de  bonté, -fi  dilèret,  que  je 

B vj* 
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S C E N E 'XL 

ÏAQUEMIN,  PERRETTE,TIMANTE; 

7AQUEMIN,  une  bonrfe  à lor mainl  à Timante; 

C>  Ette  boiirfe  a , Monfieur,  de  quoi  tous  contente?^ 
Sept  cents  Louis ....  Voyons  fi ...  * 

TIMANTE,  à 

Je  prends  fans  cofflpted 

JAQUEMIN. 

Ts  font  en  petits  lots,  roulés  tous  par  cinquante  ; 

Hors  ceûx  du  pôt-de-vin , qui , contre  mon  attente  ^ 
Vont , en  vous  les  donnant , me  réduire  à l’emprunt; 

Je  les  tenois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt. 

TIMANTE 

Eh  ! vous  n’en  manquez  pas. 

JAQUEMÏN. 
y Chacun  lait  fes  a£Eaires^ 

Monfieur , aü  tems  qu’il  efi , on  n’en  amafle  gueres.  , 
Voici  le  bail. 

-V  TIMANTE. 

Donnez.  Quatre  lignes  au  bas  J 
Attendant  mon  retour,  vaudront  mille  contrats,^ 

( écrire  fur  la  table.  ) 

JAQUEMÏN.  . 

Eerrctte , ^ je  perds , à la  mort  de.Pirante  I 
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^tre  znojt , iàns  le  voir  ! . ’ . . ' 

PERRÊTTÈ; 

Oui,  la  chofe  eft  toüchantéi 
Mais , Monfieur , je  crains  bien  qu’il  revienne  céans  : 
Vn  certain  grand  Barbet  que  j’ai  vu  là-dedans , . 

T I M A N T E , achevant  décrire* 

^ Fait  ce....  16^3.  TIMANTE«4 

( Il  remet  le  bail  d Jaquenùn,  ) 

JAQÜEMIN  lit  haut  la  clau/ii 

« J’Ai  Ibuffigné  confelTe  avoir  reçu  de  Moniteur  /a- 
» quemin , la  fomme  de  fix  mille  fix  cents  livres , 
» qui  , jointes  à deux  mille  quatre  cents  livres  qu’il 
» avoir  payées  à feu  mon  pefe  fans  quittance , rac- 
7i  quittent  de  l’année  échue  à Pâques  dernier.  Plus, 
3>  j ai  reçu  cent  Louis  d’or , pour  le  pot-de-vin  du 
» nouveau  bail , que  je  m’oblige  de  lui  pafler  devant 
les  Notaires  toutÇS  fois  & quantes  , aux  mêmes 
» claufes  & conditions  de  celui-ci , à la  réferve  du 
n prix , qui  ne  fera  à l’avenir  que  de  huit  mille  cinq 
y>  cents  livres.  Fait  ce  . . . . mil  fix  ceut  foixante  & 
» treize.  T I M A N T E ». 

TIMANTE,  à Jaquemin» 
fjj  eft-ce  aEez  ? 

JAQÜEMIN. 

C’eft  plus  qii’il  n’étoit  néceflaîreî 
Chacun  , ainfi  que  vous , n’eft  pas  fils  de  fon  pere. 

. De  l’air  dont , üir  le  champ , vous  drelfez  un  acquit , 
On  voit  bien  qu’il  vous  a fait  part  de  fon  efprit, 

^î’ai  peine  à croire  encor  qu’il  foit  mort. 
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TIMANTE. , 


Je  vous  quitte  : 
Plus  je  fuis  avec  vous , plus  ma  douleur  s’irrite. 

«Adieu  : vous  me  verrez , avant  qu’il  foit  un  mois. 

Toi,  Perrette,  viens  çà.  Songe  à moi  quelquefois, 
(/ai donnant  deux pijloles.  ) 

Tiens  ; & , fi  Nicodème  un  jour  te  prend  pour  femme  , 
Crois.... 

; PERRETTE,  â Timante, 

Vous  aurez , Monfieur , tout  pouvoir.  ) 

J AQÜEMIN. 

La  bonne  ame  ! 

Au  moins,  ne  partez  pas,  fans  m’envoyer  Crifpin. 

TIMANTE. 

Il  viendra  vous  trouver. 

JAQUEMIN. 

Qu’il  vienne  ; car , enfin  à ■ 
Il  eft  bon  que  chacun  foit  content. 
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SCENE  XII. 


PERRETTE,  JAQUEMIN. 


PERRETTE 


N^Otre  Maître  I 
Le  brave  jeune  homme  ! Ah  ! quand  je  l’ai  vu  paroître 
J’ai  bien  cru  qu’il  avoir  pour  nous  un  bon  deflein. 


JAQUEMIN. 

C’ert  fon  pere  tout  fait. 

PERRETTE. 

Fi  ! c’étoit  im  vilain  2 

Un  ladre. 


JAQUEMIN. 

Il  ne  faut  pas  appeller  vilainie  , - 
Ce  que  les  gens  fenfés  nomment  économie  : 
La  différence  eft  grande  ; & quiconque  dira 
Que  Pirante .... 


PERRETTE. 


Il  étoit  tout  ce  qu’il  vous  plaira  i 
Mais  il  ne  m’a  jamais  donné  la  moindre  chofe. 

A propos  de  donner , ( car  il  faut  que  je  caufe , 

Et  qu’au  moins  une  fois  je  décharge  mon  cœur;  ) 
Quand  il  faut  defferrer , vous  avez  belle  peur. 

Depuw  fix  ans  entiers  que  votre  femme  eft  morte  ^ 
Le  faix  eft  lourd , & c*eft  Perrette  qui  le  porte  : 

Aux  champs , comme  à la  ville , ai-je  quelque  repos  ? 
Je  ne  recule  à rien  ; tout  tombe  fur  mon  dos  : 

Quels  biens  m’avez-vous  feits  ? 
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JÂQUEMIN. 

^ Perrette,  patîencf^ 

Tout  vient , avec  le  teitiS  : j’ài  de  la  cônfcience  j 
Et,  dans  mon  teftament,  tu  vetras .... 

PERRETTE. 

Juftement  ! 

Me  voilà  bien  chanceufe , avec  fbn  teftament  ! 

Des  avaricieux  c’eft  l’exciife  ordinaire  j ^ 

Ils  donnent  tout  leur  bien , quand  ils  n’en  ont  que  fairej 
Vos  écus  , dont  l’amas  vous  eft  encor  fi  doux  , 
Voulez-vous  point  les  faire  enterrer  avec  vous  ? 
Franchement,  je  m’en  lafte  ^ & , pour  toutes  mes  peines^ 
Je  mériterois  bien  qu’aux  foires , aux  étrennes , 

Vous  ouvrilfiez  la  bourfe.  Un  homme  veuf,  a Sens 
Me  fait , pour  le  fervir , prefîer  depuis  long-tems  ; • 

Si  je  vous  veux  quitter , il  m’offre  de  bons  gages. 

JAQUEMIN. 

Tais-toî  ; je  t' aurois  fait  de  plus  grands  avantages  , 

Si  je  n’avois  pas  craint  de  faire  babiller  : 

Mais  Babet  au  plutôt  fe  doit  faire  habiller  ; 

En  achetant  pour  elle , il  faut  qu’elle  te  donne  ....  ^ 

Car,  vois-tu l j’aime  mieux,  de  peur  qu’on  me  foup- 
çonne .... 

PERRETTE. 

Que  foupçonneroit-on , à foixante  & cinq  ai»  I 
JAQUEMIN. 

11  s’en  faut  quelque  chofe  ; & . . . . 

PERRETTE. 

Chacun  a fon  tems  ; 
Le  vôtre  eft  fait.  Pour  elle , un  mari , ce  me  f<^?it)le , 
Lui  viendroit  bien  à point  j ils  vivroient  bien  enfemble, 
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JAQUEMIN. 

1^  Ibn  âge , tm  mafi  ! 

PERRETTÉ.  . t 

Quoi  ! vous  vous  effrayez  < 
JAQI/EMIN. 

f.lle  n*a  que  vingt  ans  j c’eft  un  enfant. 

PERRETTE. 

/ Voyez 

ftu’U  en  meurt  tous  les  jours,  faute  dagel 

JAQUEMIN,  ' ' 

Es-tu  folle? 

jLa  marier  I 


SCENE  XIII. 

PERRETTE,  JAQUEMIN,  PIRANTEJ 

V 

ÇERRETTE,  appercevant  Pirante , 6*  tîran^ 
Jaquemin  par  le  bras  , voulant  fuir. 


M 


iWiféricorde  ! 


s'enfuyant. 


Onsieur  ! Ah  ! je  perds  la  parole«f 

•JAQUEMIN. 

Qu’eft-ce  ? où  vas-tu  ? 

PERRETTE. 

) le  I»tî^ 
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SCENE  XVI. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

NICODÈME,  venant  av<^  une  grande  fourche  de 
bois  fur  fin  épaule , 6*  chantant  cette  chanfin , fur_ 
le  chant  : 

Um  6*  deux  6*  trois  6*  quatre  6*  cinq  ^Jîx  , 

Sept  6»  huit  & neuf  & dix , 

OnT^e  & dou:^e  & treize  , 

Quatorze  & quin^  & fi^K?’ 

6lais£  , en  revenant  des  champs , 

Tout  dandinant , 

Il  trouvit  la  femme  à Jean, 

Et  puis  ils  s’en  furent  , 

Dans  une  tnafure.  ' * 

Un  Vigneron , près  de  là 
Voyant  cela , 

Leur  dit  : Que  faites-vous  là  ? 

A quoi  répond  BÎaife  : 

Je  nous  fons  bien  aife. 

PIRANTE,  abordant  Nicodème. 

Dieu  te  gard’ , Nicodème. 
NICODÈME. 

B on  jour , Monfîeu  Pirante.  Ah  ! c’eft  donc  vous  ? 
PIRANTE. 

. Moî-mème.- 
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iV ous  mè  voyez  joyeux , toujours  bon  appétit^ 
PIRANTE. 

L’appétit  & la  joie  entretiennent  l’efprit. 

NICODÈME. 

J’aime  à rire,  à chanter,  à me  bailler  carrière  J 
Et  j’ai  toujours  été  bâti  de  la  magniere. 

Vous  êtes  bien  gaillard  ? 

PJRANTE. 

Oui , je  me  porte  biei 

NICODÈME, 


Quand  j’avons  la  fanté , je  ne  manquons  de  rien  : 
Morgué  î c’eft  un  grand  point. 

PIRANTE. 


Comment  eR-il  ? 


Il  eft  vrai.  Mais  ton  Maître  j 


NICODÈME. 

Comment  ? il  eR  comme  il  doit  être  ^ 
Toujours  bien  effoufflé  ,*  quand  il  marche. 


PIRAîiTE. 

Quelque  mal  violent  ? 

NICODÈME: 
Pourquoi  ? 


A-t^l  e4 


PIRANTE. 

Quand  il  m’a  vil  î 

ïl  s’eft  mis  h crier  d’un  ton  épouvantable , 

Et  n’auroit  pas  mieux  fui,  s’il  avoit  vu  le  diable, 
p-îl  devenu  fftu  i 
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NICODÈME.  . 

Pefte  1 il  n’eft  pas  fi  fot  i 

Tout  vieux  barbon  qu’il  eft , il  dit  encor  le  mot  : 
C’eft  un  brave  homme. 

PIRANTE.  ' ' 

Mais  par  quelle  extravagance  I 
Criant  tout  haut  à l’aide , a-t-il'  fui  ma  prçfence  ? 

^ eft  donc  pofledé  ? 

NIGODÈMC 

* Vous  vous  gauffez  de  nous.’ 

Bon  \ s’enfuir  l hier  encore  il  nous  parloit  de  vous  > 
But  à votre  famé , jufqu’à  parte  d’haleine , 
bious  dit  q;u  vous  viendriez  poffible  dans  quinzaine,’ 

^PIRANTE, 

Pui  J je  Pavois  écrit, 

NICODÈME. 

Hé  bien  donc  ! 

PIRANTE. 

Mais , depuis;  ! 

Tai  changé  de  deffein. 

NICODÈME. 

* Je  vas  f^re  ouvrir  l’huis  5 
f t , quand  il  vous  varra .... 

PIRANTE. 

Je  te  dis , Nicodème  J 

iQu’il  m’a  vu  ; reconnu. 

NICODÈME. 

C’eft  queuque  ftratagéme 
jCar  il  n’étoît  pas  fou , quand  j’avons  déjeuné, 
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l,ui-même  dans  ces  champs  il  m’a  là-bas  mené  ; 
Depuis , je  ne  dis  pas  : mais  j’allons  voir. 

^frappant  à la  porte.") 
Parrene  î 

s C .E  N E XVII. 

PERRETTfiiÇ  PIRANTEj'nICODÈME. 

PERRETTE,  en  dedans^ 

C^Ui  frappe? 

^ ' NICODÈME. 

Nicodème.  Ouvre. 

PERRETTE,  ouvrant  la  porte , 6*  voyant  Tirante  , 
la  referme  , en  d'ifant  : 

Alil 


SCENE  XVIII. 
PIRANTE,  NICODÈME. 
NICODÈME. 

C>Omme  on  nous  traité! 

Aile  a le  diable  au  corps. 

. PIRANTE. 

' Tu  vois  ù j’ai  raifoni 

• » 


Digitized  by  Google 


C OMÈD  I ë, 

NICODÈME. 

Ohl'pargué  ! j’entrerons  pourtant  dans  la  maifon, 
(Ilfrappe.  ) 

Ouvre. 

PIRANTE. 

, Le  mal  du  Maître  a gagné  la  Servante.' 


S C É N E X I X. 

PERRETTE  , iians  la  maifon , PIRANTE 
NICODÈME. 

PER  R E T T E , en  dedans, 

C^Üi  heurte?  ^ 

NICODÈME,  àPerrette. 

„ • ‘ Nicodème,  avec  Monfieur  Pirantej 

Il  vient  voir  notre  Maître. 

*'\r 

P E R R E T TT  E , en  dedasÊ. 

* ‘ , Hèia's  ! c’eft  fait  de  toi,  . 

Nicodème , s’il  faut  qu’il  te  touche. 

NICODÈME. 

Et  pourquoi  î . 

• PERRETTE,  en  dedans. 

Monfieur  Pirante  eft  mort , on  en  a la  nouvelle  i 
Ce  n’eft  que  fon  efprit  qui  revient. 

PIRANTE. 

Que.  ^t<eUe  | 
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SCENE  XX. 


G vatra. 


PIRANTE  , NICODÊME. 

I 

NICODÊME,  lui  montrant  fa  fourche.  • '' 

. ^ .4 

• H ! margué  ! qu’il  s’y  joue  J 


PIRANTE 
Nicodème  l 

NICODÊME. 


Oh  ! je  ne  voulons  point 

Etre  aveuc  les  fantoms  : on  fait , s’il  vient  à point , 
Comme  ils  trairont  les  gens , quand  ils  trouv.oxu  leur 
belle.  ' . 

ITatigué  ! queus  malins  ! 


PIRANTE. 

La  folie  eft  nouvellCi;  - - 


NICODÈME. 

i 

Je  ne  vous  charchons  point;  laiffez-nous  en  reposî 
PIRANTE. 

Laiffe-moi  feulement  te  dire  quatre  mots  ; 

C’eft  peu  de  chofe. 

NICODÈME 

• Hé  bien  rlî  votre  ame  eft  en  peine  i 

Parlez  ; j’irons , pour  vous , courir  la  prétantaine  : ^ , 
Mais  , morgué  l fans  façon , n’approctiez  que  de  loist,  ' 
Théâtre  a Hauterocke.  Tome  II.  C 
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PIRANTE. 

te  itieement  peut>il  te  manquer  au  befoln  ? 

Je  n’ai  rien  de  changé  ; tu  le  vois , Nicodeme. 

Je  parle , marche , agis  ; les  morts  font-ils  de  meme  t 

Jamais....  ^ICODÈME. 

Oh  Lpalfangué  ! vous  m’en  contez  bien  là  ! 
'Avofls-je  été  morts , nous , pour  favoir  tout  cela  ï 
Ceft  bien  philofophé  I 

PIRANTE. 

Pu  moins , fais  que  ton  Maître  I 
Pour  m’entendre  un  moment,  fo  mette  à la  fenêtre i 
Je  ferai  fatbfait. 

nicodème.. 

Il  y venra  fort  bien  ; 

Pourquoi  non?  Quand  on  a du  cœur,  on  ne  craint 
^rien. 

Parrettc  l 


SCENE  XXI. 


PERRETTE  , dans  la  maifon  , PIRANTE  ^ 

. nicodeme. 

PERRETTE,  eWcia/jj. 

EiSt-il  parti , Nicodeme  ? 

N I C O D È M E , d Perrettc. 

Lui?  voire; - '‘• 

Jç,^  dis  qu’il  cft  mort;  mais  il  n’en  veut  rien  croire^ 
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Et  je  ne  11  faurois  faire  entendre  raifon. 

Notre  Maître  eft-il  là  ? Morgué  ! je  tiendrai  bout 
Qu’il  vienne  à la  fenêtre  ; avec  ma  fourche  feule 
SI  refprit  fait  un  pas , je  li  fangle  la  gu^e. 


SCENE  XXIL 
PIRANTE,  NICODÈME^ 
PIRANTE. 

IVTais  tu  me  crois  donc  mort  ? 

NIC  O DÈME. 

Oui,  pargué  ! je  le  croi^ 
PIRANTE. 

Tu  peux  t’en  éclaircir  ; approche , touche-moi. 

NI  CODÈME. 

Tatlgué  ! je  n’ai  garde;  on  voit , à votre  face^  , 

Que  d’un  homme  entarré  vous  avez  la  griraacel 
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JAQUEMIN,  PIRANTE,  NIGOBÈME;-: 

JAQUEMIN-, 

I(  à Pirante.  ) 

L feyt  me  bazarder.  Oa  me  l’avoif  bien  dit; 

Que  t-ous  pourriez  venir  m’apporter  un  acquit  : 

Mais  des  huit  cents  écus  je  ne  fuis  plus  en  peine  ; 

On  m’en  a tenu  compte  , & votre  crainte  eft  vaine;, 
VUlez  J puiffe  votre  ame  avoir  un  plein  repo$. 

PIRANTE. 

De  quoi  me  parlez-vous  ? Je  fuis  de  chair  & d’os  ; 
Voyez-moibien;  je  vis.  Qui  vous  rend  U crédule  ; 
Que  de  Vous  entêter  d’un  conte  tidicule  ? 

A votre  âge , êtes-vous  de  fi  legere  foi  « ^ 

Et  voit-oà  bien  des  morts  qui  parlent  comme  moi  I 

JAQUEMIN. 

On  diroit , en  effet , que  vous  êtes  en  vie; 
Seriez-vrous  échappé  de  votre  apoplexie . 

Ou  fl , quand  on  eft  mort,  on  peut  reffufciter  ? 

Car  Monfieur  votre  fils,  que  je  viens  de  quitter , 

Et  qui  porte  un  grand  deuU , lui-meme  a pris  la  pein.d 
De  venir  m’annoncer . ^ . 

PXRANTE  , s'avançant. 

Quoi!  mon  fils.... 

NICODÈME,  préfmant  fa  fourche  à Pirante', 

Ah  l morguenneî 

N’avancez  ppiflli 


m 
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JAQUEMIN. 

Tout  beau,  Nicodèmel  j’entends 
îQu’on  refpe^le  Monfieur. 

NICODÈME,  à Jaquemîn. 

Morgue!  c’eft perdre tems: 
Deicendez , fans  rien  craindre , ou  bien  qu’il  (è  retirci 
Son  âmonie  n’eft  pas  fi  diable  qu’on  veut  dire  ; 

Je  ne  vois  rien  en  lui  qu’on  ne  voye  à chacun  : 

S’il  fait  trop  le  méchant , je  ferons  deux  contre  uni  * 

PIRANTE. 

Nlcodème  a raifon  ; pourquoi  tant  de  foiblelTe  ? 
JAQUEMIN.  - 

Enfin  , j’ouvre  les  yeux , & vois  qu’on  an  a fait  pièce. 
Je  defeends. 


SCEN.E  XXIV.' 

PIRANTE,  NICODÈME, 

■ NICODÈME,  à Pirantet 

Vous  voyez  qu’ous  êtes  fatisfait  ; 
Mais  point  .de  trahifon  ; car , franchement , tout  net  jJ 
FulTiez-vous  un  Satan .... 

i \ ’ PIRANTE.* 

* Ne  crains  fièn  ^ NîcodèmeJ 


cui 
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SCENE  XXV. 
MQUEMIN,  PIRANTE,  NICODÈME. 
JAQUEMIN,  tremblant  y à Virante, 

,Ah!  Monfieur. 

NICODÈME,  à Jaquemîn. 

Point  de  peur , & ne  foyez  point  blêmei 
JAQUEMIN,  à Virante. 

Votre  fils,  par  fon  deuil , a trop  fu  me  duper. 

Et  n’a  feint  votre  mort , qu’afin  de  m’attraper. 
Comme  à votre  héritier , après  ce  coup  funefte  ^ 
prouvant  que  je  devois  fix  cents  Louis  de  refte  y 
Je  viens  prefentement  de  les  compter. . . . 

PIRANTE,  à Jaquemin. 

* A lui,?.. 

JAQUEMIN. 

A lui-même  : voyez  fon  acquit  d’aujourd’hui. 
PIRANTE. 

Nous  fburber  Tun  & l’autre  avec  tant  d’impudence  | 
Peut-être  il  n’ell  pas  loin  ; vite , allons .... 

JAQUEMIN.  ' 

Patience  'f 

Nous  en  aurons  raifon.  J'attends  ici  Crifpin  ; 

E-ntrez,  pour  un  moment,  là-dedans. 

PIRANTE. 

Le  coquin } 
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S CE  NÉ  XXVI. 

•.  -I>IR  ANTE , J AQUEMIN , , PERRETTEi, 

NICODÈME. 

PERRETTE, 

Vous  n'êtes  donc  pas  mort , Monfieur  ? 

^PIRANTE. 

L’effroûterîel 

Prendre  le  deuil  ! 

P I R A N T E entre  dans  la  maifonl 


S^C  E N E XXV IL 
^AQUEMIN,  PERRETTE,  NICODÈME. 
NICODÈME. 


V. 


Oyez  , avec  leur  polexie  1 - 
PERRETTE 

Ils  ne  fc  doutolcnt  pas  qu’il  en  fïh  revenu, 


£14 
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SCENE  XXVIII. 

PERRETTE  , NICODÈME,  CRISPIN^  * 
^ JAQUEMIN. 

N I C O D Ê M E , à Crifpm  , allant  au-ievant  de  lut» 

M Orgùé  ! comm’  te  v’ià  fait  ! Qui  t’airet  reconnu  \ 
Queul  habit  ! 

J.  . - CRI'SPIN, 

Tout  un  an , il  faut  être  de  même  ; 
Notre  vieux  Maître  eft  mort , mon  pauvre  Nicodèine< 

NICODÈME. 

Hèl  ne  devoit-il  pas  s’empêcher  de  mourir  ? 

En  fa  place,  morgue  ! je  m’aurols  fait  guarir. 

CRISPIN. 

Mais  tu  fais  qu’à  la  mort  il  n’eft  point  de  remede,;  ^ 

NICODÈME.  " ; 

Morgué  ! j’appellerois  vingt  forciers  à mon  aide , 

Plutôt  que  de  mourir. 

CRISPIN. 

Fort  bien  J mais  il  eft  mortî 
NICODÈME. 

Tant  pis  pour  lui. 

JAQUEMIN. 

Crifpin , viens  çà  ; je  craignois  forj 
Qu’on  ne  te  fit  partir,  fans  que  js  te  reviffe, 

“ J 
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; ..AIUS^IN^  - 

rj'e  fuîs ,'  ^6ür  cela , trop  à votre  fer\'ice^  * 

A;.v'-.  Il  'J 

C’eft  à toi  que  je  dois  le  rabais  qu’oa  ma  J 
11  étoit  jvifte  auBi  de  m’en  faire.  ?, 

. . /CR  I SP  IR 

En  effecj 

ï^ayer  neuf  mille  franco,  c’étoit  trop.^^  - 

JA QUEMIR  ^ 

• ' Ton  ialairc; 

Eft  tout  prèf. 

CRISPIR 
Oh  ! Monfieur .... 

JA  QUE  MI  R . 

, . . f ■ Mais  (I  ht  ponvols  faire 

Que,  dehuit^mille  francs,  toujours  prêts  à compter, 
Ton  Maître , à l’avenir, Voulût  fe  contenter;. 

Je  donnerois  encor  cent  Louis  tout-à-l’heure, 

CRISPIR 

Il  faut  lui  propofer  : attendez-moi.  rj.. 
fil  va  pour  s en  aller:  y 

c i * J ■ ' 

J À.Q*  UEM  I N U retenanH 

‘ ^ Demeure  < 

{^tdrqu’il  n’eH  pas  parti,  je  veux  t’açcompagneri 

CRISPIR 

yenêz  ; avecque  lui  vous  jpouvez  tout  gagaeri 


M-  r 
f ^ 


Digilized  by  Google 


ï jr  D E VT f.’i 

^ ' t 

SCENE  XXIX,  & demim.  ' 

JAQUEMIN,  CRISPIN,  PERRETTE  ’ 

NICODÈME;  PIRANTE  , komanti' 

derrière» 

% 

CRISPIN,  continuant^ 

I-  j 

L ne  reflemble  point  à fon  vilain  dè  pere  ; 

C’étoit  un  franc  avare , un  vrai  prône-mifereî 
Et , s’il  ne  fe  fut  point  avifé  de  mourir , 

Sa  léfmante  humeur  nous  eût  bien  fait  fouffrir* 

JAQUEMIN.  "l 

'iTu  le  pleurois  pourtant  tout-à-l’heure.’ 

CRISPIN. 

Sans  doute; 

Il  falloît  bien  pleurer  ; qu’eft-ce  que  cela  coûte  ? 
Quoique , pour  notre  joip , ilibit  mort  un  peu  tard 
<C’eft  toujours  être  mort.  _ . 

PIRANTE,  à Crifpïn , U prenant  au  collet. 

Ah  ! je  te  dens , pehdard  ] 

CRISPIN,  feignant  avoir  peur., 
Aufecoûrs!  . 

PIRANTE. 

Tu  me  crains  ; je  fuis  donc  mort  ? 
PERRETTE,  iCrrjÎpw. 

ipûmagcj 

pis  que  c’eft  fon  efprit  qui  rcÊ*•l^ 


Digitized  by  Google 


» 


$X}M  È Dit'.  ,^3f 

CRISPIN. 

Ah  ! j’enragej 

NIC  ODÈME,  aCr^i/z. 

^Ls*tu  peur  du  fantôme  > & n’ofes'tu  parler  ? 


PIRANTE. 

>Tu  me  fois  donc  mourir , afin  de  me  voler  i 
Çcéléraiè 

NICODÈME; 

]Lài  réponds. 

^ PIRANTE.  . 

»;  Ah  ! je  te  ferai  pendreÜ 

CRISPIN.  - 


Monfieur  i n’en  faites  rien  ; je  vais  vous  tout  apprendr<S| 
Pour  tirer  votre  argent  de  Monfieur  Jaquemin  , 
iV otre  fils  avec  lui  m’a  faitjouer  au  fin  ; 

Mais  j ai  plus  à vous  dire,  fl'  s eft  , à la  foürdine  g 
l^larié  depuis  peu. 


PIRANTE. 


Le  trîdtre  me  ruiner 

, Quelque  guetife  l’aura  fait  prendre  fur  le  fait  | 
Qu’a*t*il  donc  époufè  ? qui  ? ' 

CRISPIN. 

> Madame  Babçj^ 

lAQÜEMIN,  iCri/JzOT,'  ‘ 

|4a  fille  if 

CKlSVlîi,  à Jaquemini  \ ; 
^otre  fille. 

-7  IAQüEMIN.  . i: 

Au  déçu  de  fon  pere  | » 
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X/çfirontée  ! > 

PERRETTE,  àjaquemliû  . 

D l’aimoit , il  l’époufe  j que  faire  ? 

J A Q^U  E M 1 N , i Perrem. 

Tu  l’as  donc  fu  ? 

PERRETTE; 

^oi  ? non  : mais , enfin , quand  les  gcnStTn^ 

• PIRANTE. 

[Qu’on  la  fafle  venir. 

ÇRISPIN, 

*'  - • Elle  eft  allée  à Sens  î 

Mon  Maître  l’y  doit  joindre  ; & ^de-là , ce  mefemblea 
-JlS  fe  fcfU  dit  le  mot , pour  s’en  aller  enfemblc. 

^ JAQÜEMIN*4  Pirantc. 

Monfieur,  je  fuis  fâché 

‘‘  P IRA  N TE. 

Non , Monfieur  Jaqneinitt  i 
Ce  peut  être  une  fouxbe , il  en  faut  voir  la  fin. 

( à CriJ§>^.  , 

Mon  fils  t’attend  ? . ‘ 

CRISPIN, 

. Monfieur , il  eft  au  Mouton  rouge  J 

Je  m’éiî  vais  l’avehif,  fi  vous  voulez. 

' ''pmAhfTK  . 

( âfaqutmîn,)  - Ne  bougeï 

JL  fau^ l’aller  uirpreucTre  ; 6c,  s’il  eft  marie > 

Babct  eft  ma  filleule,  il  eft  juftifié  : • 

Elle  mérite  affez-tf çjturér  dans  wa-  famillei 
AUonsf  c-  . ■ : , . . ^ 


'CO  M È D I Éi  . 8^ 

jàque'mi^.  ' 


! c’eft , Monfieur , trop  d’honneur  pour  ma  fiÜç|  • 
• NICODÈME,  à Jaqiumn, 
f^omme  vous  êtes  riche , il  faut . . ' * 

JAQÜEMIN. 

“ Moi , riche  ? abiBl 

Je  n*ai  rienï 


NICODÈME. 

Eh  ! morgué  ! dégainez  vos  écus  ; 
A-vous  peur , fous  vos  pieds , que  la  tarre  vous  faille  ^ 


JAQÜEMIN. 

H faut  me  laiffer  vivre  ; après , vaille  que  vaille  J 
Si  j’ai  quelque  piflole  j on  me  la  trouvera. 

PIRANTE. 

Hé  ! Monfieur  Jaquemin , on  s^accommodera,’ 

Je  voudxois  feulenxent  que  Babet  eUe-même 

PERRETTE. 

Elle  vient  de  partir  : cours  après , Nicodè:^  ; . 
Tu  la  rattraperas.  ' * 

NICODÈME. 


Je  vais  prendre  un  cheval^ 

jLaiiTe-moi  faire. 

CRISPIN. 

Enfin,  cela  ne  va  pas  malj 
PERRETTE,  dCrij5;w. 

JTu  fois  donc  trépaffer  les  g^*  fons  qu’ils  le  fanent  | 
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PIRANTE. 

Souvent , dans  leurs  delTeins , les  jeunes  gens  le  cachenQ 
• Allons  tout  éclaircir  ; & , fi  l'hymen  elt  fiût  « 
ffi  pardonne  ^ (non  Ûis  ; pardonnez  à Babe^ 


€lîf4 
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COMÉDIE; 

^tpriJèmU  in  JiùlUt  i$^4. 
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PRÉFACE» 


SI  Ton  doit  juger  d’une  Comédie  par  fa 
réuffite , j’ai  lieu  de  croire  que  celle-ci 
n’eft  pas  des  plus  méchantes.  Quarante  re- 
préfentations  de  fuite  , dans  la  plus  mau- 
vaife  faifon  de  l’année  , me  perfuadent  al- 
fément  qu’elle  n’eft  pas  fans  mérite;  &,  à 
parler  de  bonne  foi , je  penfe  qu’un  au- 
tre , en  ma  place  , auroit  peine  à ne  pas 
fe  laiffer  aller  à cette  perfuafion.  Le  Pu-! 
blic , qui  décide  ordinairement  de  ces  fortes 
d’Ouvrages , a paru  fort  .content  de  celui- 
ci  : mais  , parmi  tant  de  beau  monde  qui 
l’eft  venu  voir  en  foule , il  s’eft  rencontré 
de  ces  Critiques  à outrance  , qui  ne  lui 
ont  pas  été  11  favorables.  Ils  ont,  fuivant 
leur  chagrin  naturel  , condamné  plufieurs 
endroits  de  cette  Comédie  ; mais  le  fuccès 
qu’elle  a eu  , m’a  vengé  pleinement  de  la 
malignité  de  leur  humeur  critiquante.  J’ai 
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le  plailir  de  voir , malgré  eux , que , fani 
cabale  & fans  aucune  brigue  , cette  Piece  ' 
s’eft,  d’elle  - même , attiré  l’eftime  de  tout 
Paris , & que  je  n’en  fuis  obligé  qu’à  l’é- 
quité du  Public , & au  foin  de  mes  Cama- 
rades. Ces  Meflieurs  les  Critiques  ont  cm 
donner  une  grande  atteinte  à cette  Comé- 
die , en  faifant  remarquer  qu’il  y a peu 
"de.  fiijet  ; mais  je  ne  vois  pas  que  ce  foit 
Un  grand  défaut  , ni  que  cette  remarque 
me  foit  défavantageüfe.  Je  fais  comme  eux 
qu’on  y trouvera  ime  duplicité  d’aftion  ; 
mais  je  fais  bien  aiiflî  que  l’aftion  épifodi- 
que  eft  moindre  que  la  principale  ; quô 
cette  duplicité  n’eft  pas  'fans  liaifon  , & 
qu’il  eft  aifé  de  connoître  que  c’eft  par  les' 
peribnnages  épifocHques  qu’ils  m’ont  fait  la 
'grâce  de  pafler  légèrement  fur  la  conduite  ; 
mais  qu’ils  ont  blâmé  fortement  quelques 
perfonnages  qui , félon  leur  cenfure  , pou- 
voient  être  retranchés  , fans  rien  altérer 
du  fujet.  J’avoue  qu’il  y en  a quelques-uns 
€jue , poflible , j’aurois  pu  /retrancher  ; mais 
f’ofe  'dire  qu’ils  ont  produit  im  trop  bon 
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effet  dans  la  Piece , pour  croire  qué  je  me 
repente  jamais  de  les  y avoir  laifles^  outre 
qu’à  confidérer  la  chofe  avec  un  peu  dè 
T-éflexion  , on  verra  que  ces  perfonnages 
ne  font  pas  fi  détachés  que  * ces  Meflieurs 
ont  voulu  fe  l’imaginer. . Le  Muficien  at- 
tendu par  les  filles  de  Dorame,  infpire  U 
.penfée  à Toinon  de  faire  Crifpin  Maître 
de  Mufique , pour  fe  tirer  de  l’embarras  oîi 
ils  font  ; & cette  adrefle  dont ‘elle  fe  fert 
en  cette  rencontre  , donne  lieu  à des  in-r 
cidens  fort  agréables,  qui  aident  beaucoup 
au  dénouement.  Le  Breton,  qui  vient  au 
quatrième  a£le , pour  f^ire  un  meflage  à 
Phélonte  , de  la  part  de  Mêlante  fon  Mm-  * 
tre , ne  rompt  point  le  fil  de  l’aftion  : il 
dtoit  de  la  prudence  de  Mêlante  , en  cette  . 
occafion , d’envoyer  avertir  Phélonte  de  fa 
Venue , afin  de  ne  pas  expofer  la  perfonne 
qu’il  aime , à la  vue  des  gens  que  le  ha- 
sard pouvoir  faire  rencontrer  au  logis  de 
Phélonte.  Pour  prévenir  cet  inconvénient. 
Mêlante  y envoie  fon  Valet  ; & , n’en 
ayant  point  de  réponfe  , ü y vient  lui- 
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même  : alnli  on  peut  conclure  que  la  Scen«- 
du  Breton  n’eft  pas  tout-à-fah  inutile,  & 
qiie  fon  perfonnage  eft  en  quelque  façon 
attaché  à la  Piece.  A la  vérité  , Mêlante 
y pouvoit  venir  ‘d’abord  ; mais , en  de  pa- 
reilles occurrences,  un  Amant  n’abandonne 
guere  fa  Maitreflé  , particuliérement  lorf- 
qu’il  a im  Valet  fur  lequel  il  peut  fe  re- 
pofer.  Sans , m’arrêter  à répondre  à toutes 
les  chicanes  des  Criâques , je  dirai  , en 
paflant , que  nous  , avons  quantité  .d’exem- 
ples de  ces  perfonnagés  que  ces  Meilleurs 
trouvent  étrangers  au  fujet  , qui  fouvent 
ont  fait  naître  au  Théâtre  des  plaifanteries 
fort  fpirituelles. ^Plaute  .&  Térence  .n’ont 
point  fait  de  difficulté  de  s’en  fervir  ; ÔC 
l’illuilre  Molière,  ayant  fuivi  leurs  traces, 
ne  s’en  eft  pas  mal  trouvé.  Ce  n’eft  pas 
que  je  veuille  dire  par  - là  que  ces  exem- 
ples fpient  toujours  bons  à fiiivre  ; au  con- 
.rfaire , je  tiens  que  l’art  eft  un  chemin  bien 
plus  certain , & que  fes  préceptes  condui- 
fent  plus  furemeftt  à la  perfection , que  ne 
font  ces  fortes  de  libertés , qupiqu’elles 
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iaîent  été  fort  heureiifes.  Il  eft'conftant  qu’on 
ne  peut  jamais  déplaire  avec  l’art,  .&  qu’il 
eft  dangereux  dé,  s’écarter  de  fes  réglés 
mais  je  crois  qu’on  n’eft  pas  tout-à-fait  con- 
damnable, quand,  en  le  faifant,  on  réiiffit,'* 
& qii’oij  trouve  lé  moyen  de  plaire  , qui 
gfl  le  but  dç  çe  grand  art,  - 
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ACTEURS. 

DORAME. 

L A e”  ” ^ <îe  Dorame. 

T O I N O N , Servante  de  Dorame. 
PHÉLONTE,  Amant  de  Daphnis* 
MÊLANTE,  Amant  de  Life. 

F A N C H O N , Servante  de  Phélonte.. 
BONIFACE,  Précepteur  du  Frere  de  Phélonte.' 
ANASTASE,*Précepteiu-du(Fils  de  Dorame*, 
C RI  S P I N , Valet  de  chambre  de  Phélonte. 
LA  RONCE,  Laquais  de  Phélonte. 

LE  BRETON,  Valet  de  Mêlante. 

DN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  Gafcon. 
LA  FLUTE,  Violon  , 1 hahUUs  en  La» 

JOLI-CCEUR,  V guaisdcPhé. 

QUATRE  AUTRES  VIOLONS  ,> 


La  fcene  cji  à Paris,  dans  la  malfon  de  Phi^ 
lonte  & dans  celle  de  Dorfime^ 
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ACTE  PREMIER. 


Il  fe  pajje  dans  l’antichambre  de  P hélante,  oit  et  abord  il 
doit  y avoir  un  clavejjîn , fur  le  côté  du  devant  du^ 
théâtre  ; & dans  le  fond,  des  fiéges  aux  deux  côtés.  Sur 
un  fiége,  on  voit  un  gros  manteau  de  campagne  ; fur  un. . 
autre , un  chapeau  fans  plumes  i les  plumes  font  fur  un„ 
fiége  près'de  celui  du  chapeau. 


SCENE  PREMIERE. 


LA  RONCE,  SfX  VIOLONS,  habillés  cri 

Laquais  comme  lui,  • ‘ 


LA  RONCE,  à Camarades', 

É ! Mefficurs,  un  moment:  concertons  entre 
nous. 

De  notre  peu  de  foin  Monfieur  eft  en  couri 
roux;  , 

^ous ayons,  fans  mentir,  beaucoup  de  nonchalance^ 


• S 
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LES  VIOLONS  jouent  l’ouverturel 
LA  RONCE. 

Allons , cela  va  bien  : mais  plus  de  négligence,’ 

( Us  fartent  tous.  ) 


SCENE  IL 


CRISPIN,  entrant  du  cote  oppofé  à celui 
par  où  font  forns  les  Violons, 

Ah,  Crîfpîn!  ah,  Crifpm ! Quel deftin  rigoureux 
Ta  laiffé  voir  Toinon , pour  en  être  amoureux  ! * 

Que  d’angoiffe  en  aimant  ! Alt , Ciel  ! ah , dellinée  t 
Il  faut  fouffrlr.  Amour  l cruel  fort  ! hyraénée ...  ! 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis  , & ma  raifon  le  perd  : 

J’ai  lîefprit  bouché , moi  qui  l’eus  toujours  ouvert.’ 
Cette  vivacité  que  j avois  d’ordinaire 
'A  fortir  promptement  d’une  mauvaife  adaire, 

Ét  qui  de  tout  Paris  me  faifoit  admirer , 

M’abandonne  ! Amour , ah  ! lailTe-moi  refplrer. 

Hé  ! tout  doux , dans  mon  cœur  ne  defcends  pas  fi  vîtcî 
Quoi  l tu  ne  peux  ailleurs  çherch|r  un  autre  gite  \ 


SCENE, 
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SCENE  II I^ 

LA  RONCE,  avtc  les  SIX  VIOLONS  tenanp 
chacun  leur  injlrumcnt , CRIS  PIN. 

CRISPIN,  les  appercevant. 

P Este  des  importuns  ! 

LA  RONCE,  i Crifpin. 

1 Eft-il  jour  là-dedans  ? 

CRISPIN,  répondant  chagrinement. 

Oui. 

LA  RONCE. 

Perfonne,  aujourd’hui , ne  mange-t-il  céans  ? 
CRISPIN. 

Je  ne  fais. 

LA  RONCE. 

Jouerons-nous? 

' CRISPIN. 

Hé  ! qui  vous  en  empêche  ? 
LA  RONCE. 

Ouais  l Crifpin , du  matin , a l’humeur  bien  revêche  ! 

CRISPIN. 

, Je  l’ai  comme  il  me  plat. 

LA  RONCE. 

Monfieur  eft-U  au  lit  ? 
Théâtre  (CHauteroche,  Tome  //.  D 
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CRISPII^. 

Non  ; il  eft  habillé. 

^ LA  RONCE. 

Bon.  Que  fait-il  ? 

CRISPIN. 

U lit. 

LA  RONCE. 

Nous  pouvons  donc  jouer  } 

CRISPIN. 

Le  diable  vous  emporte  ! 
Jouez , ne  jouez  pas , tout  cela  ne  m’importe. 

Mais  treve'aux  queftions  : fi  tu  m’en  fais  jamais .... 

LA  RONCE. 

Hé  bien  ? 


S c ï:  N E IV. 

PHÉLONTE, CRISPIN,  ^!îSIX  VIOLONS. 

PHÉLONTE,  ouvrant  la  porte  de  fa  chambre, 

Ci^  Uel  bruit  entends-je  ? 

C R I S P I N , à Phélonte. 

Hé  ! ce  f4>at  VOS)  Laquai.' 
f ftÉLQNTL. 

Qu’on  fç  taife,  . 
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CiO  M É D I E, 

LA  RONCE, à Phéîonte. 

Monfieur  c’eft  lui  qui  nous  querelle. 
CRISPIN. 

Je . • • . 

PHÉLONTE. 

Paix. 

LA  RONCE. 

Nous  fommes  prêts  à cette  ritournelle 
Que  vous 

PHÉLONTE,  rentrant. 
J’entends  : allez , ce  fera  pour  tantôt. 


SCENE  V. 

CRISPIN,  LA  RONCE, /«SIX  VIOLONS. 


Les  Jix  VIOLONS  font  une  révérence  à Crifpin, 


LA  RONCE,  à Crifpin. 

E fuis  fâché .... 

C R I S P I N , « Z-J  Ronce. 
Faquin  ! 

L A R O N C E. 

C’eft  votre  honneur. 
CRISPIN. 


Maraud  l 


Si . . • 4 
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LA  RONCE. 

Maraud  ! Autrefois  nous  étions  camarades  : 

D’où  vient  donc  cet  orgueil  & cés  folles  boutades  ? 

CRISPIN. 

Point  de  comparaifon , vois-tu  ! car ... . 

L A R O N C E. 

En  effet. 

Au  nopi  d’homme  de  chambre  on  doit  un  grand  refpeél. 
CRISPIN,.  menaçant. 

Fat ...  ! 

LA  RONCE,  /w  faifant  la  révérence. 

C’eft  votre  honneur. 

CRISPIN. 

Sors , avec  toute  ta  clique. 


SCENE  VI. 

c 

CRISPIN, /e«/. 

On  eft , dans  ce  logis , accablé  de  mufique  ; 

Je  n’y  puis  ep  repos  rêver  à mon  amour  : 

Je  n’entende  qu’^  mi  la,  ut  fa,  tout  le  jour; 
Que  B mol , fuÿie , tierct .... 


t 

L ' 
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SCENE  VII. 

FANCHON,  CRISPIN. 

CRISPIN,  af percevant  Fanchon. 

Ah!  volçi  la  parleufe. 

FANCHON. 

Bon  jour , Crîlpîn. 

CRISPIN  la  falue  dun  Jîffie  de  tête. 
FANCHON. 

Toujours  dans  ton  humeur  grondeufe  ? 
CRISPIN,  à part. 

Ah  ! que  je  hais  les  gens  qui,  fur  les  moindres  cas. 
Commencent  de  parler , pour  ne  déparler  pas  ! 

FANCHON. 

Que  dis-tu } 

CRISPIN. 

^ Rien. 

FANCHON. 

. Sais-tu  fl  Monfieur  me  demande  î 
n a point  à traiter  quelque  gaupe  friande , 

Qui  viendra,  fans  raiion , cenlurer  chaque  mets , 

Et  faire  ici  crier  Servantes  & Valets  ? 

Je  hais  cela , tout  franc , Criipin  ; & , fur  mon  ame , 
J’aime  mieux  voir  ici  quatre  hommes , qu'une  femme. 
Je  I^s  que  tu  diras  : « Moniteur  le  veut  ainfi  >». 

D iij 
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Ta  raifon  eft  fort  bonne , & je  l’approuve  aufli  : 

Le  fervant , tu  ne  dois  afpirer  qu’à  lui  plaire. 

CRISPIN. 

Et  ne  le  fers-tu  pas,  toi  ? 

FANCHON. 

C’eft  une  autre  affaire  ; 

■ Ce  que  je  fais  pour  lui , c’eff  par  affeftion. 

CRISPIN. 

Je  ne  m’oppofe  point  à la  diftinflion  ; 

Entre  vous  le  débat.  ^ 

FANCHON. 

Laiffe-là  la  fottife  ; 

Auprès  de  moi  tu  fais  qu’elle  n’eft  pas  de  mife  ; 

Toutes  mes  aélions  ont  dû  t’en  informer. 

J’aime  fort  notre  Maître,  & j’ai  lieu  de  l’aimer; 

Il  ne  me  traite  pas  fur  le  piea  de  Servante  : 

Mais , dis , quelle  autre  aulfi  gouverna  mieux  fa  tante  î. 
Cette  Dante  nial-faine , au  lit  depuis  deux  ans. 
M’oblige , quoi  qu’on  die , à demeurer  céans  : 
D’ailleurs , la  Dame  mone , il  en  vient  quelque  chofe.1 

CRISPIN. 

Je  n’y  demande  rien  : qu’on  fe  taife  ou  qu’on  caufe..« 
FANCHON. 

Pour  un  garçon  d’efprit , c’eft  répondre  fort  maL 
CRISPIN, 

Et  qu’ai- je  affaire  aufli .... 

FANCHON. 

Que  tu  deviens  brutal  t 
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C R 1 S P I N. 
îe  deviens..! . Laifle-inoi. 

FANCHON. 

Brutalifer  encore  ! 

Sais-fu  que,  depuis  peu,  ton  bon  fens  s’évapore. 
CRISPIN. 

Qu’il  s’évapore , ou  non , que  t’importe  cela? 

\ ai-t’en  étudier  ton  ré-mi  fa  fol  la  ^ 

Ou  bien  voir  ft  la  tante 

FANCHON. 

Hom  ! ...  Ta  mélancolie 
A des  égaremens  qui  vont  à la  l^lie  : 

Prends  garde  à toi , Crifpin. 

CRISPIN. 

Oh  ! parle  tout  ton  foiü  ; 
Si  je  te  dis  plus  rien , qu’on  me  rompe  le  cou. 

FANCHON,  mettant  le  bout  du  doigt  à fon  front, 
Hom  !... 

CRISPIN,  faifant  la  même  choft , par  dépit, 
Hom  !... 


Div 
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SCENE  VIII.' 


PHÉLONTE,  FANCHON,  CRlSPIN. 


PHÉLONTE,  entrant. 

B On  jour,  Fauchon. 

FANCHON,  apHs  lui  avoir  fait  une  révérence. 

Hier  Monfieur  votre  frère 

Vint  avec  fou  pédant  ici. 

PHÉLONTE. 

Qu’y  vint-il  faire  ? 

FANCHON. 

Hè  î pour  tâcher , Monfieur,  à refaire  fa  pai.x. 


PHÉLONTE. 

Fahehon , en  fa  faveur  ne  me  parle  jamais  ; 
C’eft  un  petit  mutin  par  trop  incorrigible, 

Et  ma  facilité  lui  deviendroit  nuifible  : 

Qu’il  demeure  au  Collège  avec  fon  Précepteur  , 
Et  me  laifle  en  repos  ; autrement .... 


Songez • . . . 


FANCHON. 

^ Hé  ! Monfieur , 

PHÉLONTE. 


C’eft  un  efprit  qu’il  eft  bon  de  réduire  ; 

Et  fur  ce  qu’il  me  doit  je  veux  un  peu  l’inftruire  : 

11  n’en  fera  que  mieux.  Mais  viens  çà  ; dis , Fanchon  , 
Sais-tu  ce  menuet  ^ 


V 
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FAN  C HO  N. 
Oui , Monfieur.  ' 

PHÉLONTE. 


Tout  de  bon  ? 


FANCHON. 


PHÉLONTE. 

Mais  bien  ? 

FANCHON. 

^ Je  le  crois.  Vous  plaît-il  de  l’entendre  ? 

PHÉLONTE. 

Ah  ! tu  l’offires  trop  bien^pour  vouloir  m’en  défendre. 
Çà,  voyons. 

(//  s’en  va  à fon  clavejjln.  ) 

FANCHON. 

Seulement  donnez-moi  votre  ton: 

Puis...:  f 

PHÉLONTE,  après  avoir  préludé. 

Le  voilà. 

c FANCHON  prélude':  La  la  la  la , &c. 

PHÉLONTE. 

Fort  bien. 

FANCHON. 

Vous  raillez  ? 


PHÉLONTE. 
FAN  C HON. 


Point. 
D V 
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,,  PHÉLONT  E. 


Non. 

Allons,  chante. 


F A N C H O N chante. 

« O N paffe  en  douceur  la  vie  , 
r>  Quand  on  aime  le  bon  vin  ; 

»»  Mais  quand  on  chérit  Silvie  , 

« On  a louvent  du  chagrin, 
w On  pafle  en  douceur  la  vie , 

« Quand  on  aime  le  bon  vin. 

PHÉLONTE. 


Fort  bien. 


FAN  C HO  N pourfuît. 

« Un  Buveur , en  homme  habile, 
îj  Conferve  fa  liberté  ; 

55  Gar  l’Amant  le  plus  tranquile 
» Eft  toujours  inquiété. 

55  Un  Buveur,  en  homme  habile, 
55  Conferve  fa  liberté. 


» 


PHÉLONTE. 

Tu  deviendras  favante  » 

Si.... 
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SCENE  IX. 

LA  RONCE,  PHÉLONTE,  FANCHON, 

CRISPIN. 

PHÉLONTE,  à La  Ronce, 

ü’est-ce  ? 

LA  RONCE,  Phélonte. 

C’eft,  Monfieur,  Madame  votre  tantce 
Oui  demande  Fanclion. 

PHÉLONTE,  à Fanchon. 

J e n’ofe  t’arrêter.- 

FANCHON,  à Phélonte, 

Êtes-vous  content  ? 

PHÉLONTE. 

■ " Fort.  ' ' 

FANCHON. 

0 ■ y.  ^ 

Vous  voulez  me  flatter. 

PHÉLONTE. 

Point  du  tout  : j ai , crois-moi,  grand  plaiflr  à t’entendre. 

fan'gbon. 

C’eft  beaucoup  pour  moi. 

PHÉLONTE. 

Vas , ne  te  fais  point  attendre; 

F A N C H O N Ærr. 

D.vj 


■X 
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S C E N E X. 

PHÉLOMTE , CRISPIN  , LA  RONCE.  * 

PHÉLONTE. 

La  Ronce , fais  venir  La  Flûte  & Joli-cœur. 

LA  RONCE. 

Faut-il  qu’il  ait  fa  baffe  ? 

- PHÉLONTE 

Oui.  Reviens. 

L A R O N C E.  • 

Bien)  Morilleur, 

t 

SCENE  XI. 

PHÉLONTE,  CRISPIN, 

% 

PHÉLONTE  touche  U clavejfm. 
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CRISPIN,  lui  préfentant  fort  manttau. 

Le  voilà. 

PHÉLONTE. 

Pourquoi  donc  m’apporter  mon  manteau  ? 

CR  ISP  IN.  '' 

Vous  me  le  demandez. 


PHÉLONTE. 


Oui, 


Mol , je  te  le  demande  I 
CRISPIN,  le  reportant. 

V 

PHÉLONTE. 


‘ Peut-on  foutenir  impofture  plus  grande  ? 
Quoi  ! tu  continueras  à me  faire  enrager  ? 
Aujourd’hui  d’avec  mol  fonge  à déménager; 
Autrement , mille  coups  feront  ta  récorapenfe. 

CRISPIN. 


Hé  I Monfieur .... 

PHÉLONTE. 

Quoi,  Monfieur? 

CRISPIN. 

Un  peu  de  patience. 

PHÉLONTE. 

Un  peu  de  patience!  Hé!  Monfieur  le  coquin. 
Depuis  un  mois  & plus , qu’il  faut,  foir  & matin , 
Qu’à  tes  égaremeos  ma  bonté  fafle  grâce , 

Qu’un  autre  à me  fervlr  à tous  coups  prend  ta  place. 
Que  tu  perds  le  bon  fens , fans  efpoir  de  retour , 
Que  je  vois  ta  folie  augmenter  chaque  jour. 
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Què  d’inftant  en  inftant  la  raifon  t’abandonne, 

Que  tu  fais  à rebours  tout  ce  que  je  t’ordonne  ; 

Un  peu  de  patience  ! ‘Ah  ! c’en  eft  trop  fouflFrir  : 

Que  l’on  forte  au  plutôt,  & fans  plus  difcourir;^, 

Sinon .... 

C R T S P I N. 

Monfieur,  de  grâce .... 

PHÉLONTE. 

Hé  bien  ! que  veux-tu  dire  ? 
CRISPIN. 

C’eft  que  je  fens  un  mal  qui ....  tous  les  jours  empire^ 
Si  vous  faviez  — Ah  ! ah  ! 

PHÉLONTE.  . ? 

Si  je  prends  un  bâton  j 
J e pourrai  t’obliger  à prendre  un  autre  ton  : 

Crains  de  pouffer  à bout  ma  patience  extrême  ; 
Qu’as-tu  donc  ? parle  ; ou  bien 

CRISPIN, 

Hé , Monfieur  ! c’eft  que  j’aime; 
L’amour , depuis  un  mois , me  fait  devenir  fou  ; 

Nuit  & jour  je  foupire , & dors  moins  qu’un  hibou  j 
Enfin  je  fens , Monfieur , une  peine  cruelle. 

PHÉLONTE. 

L’amour , me  dites-vous , vous  trouble  la  cervelle  ? 
CRISPIN. 

Oui , Monfieur;  cet  amour  a fur  moi  tout  pouvoir 
Et  c’eft  lui  qui  me  fait  oublier  mon  devoir.  ' 

^PHÉLONTE. 

AJi  ! puifque  cet  amour  eft  fi  peu  raifonnabIe,f 
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Je  veux,  pour  le  punir,  te  frotter  comme  un  diable , ' 
A grands  coups  redoublés  le  chafler  de  chez  toi. 

CRISPIN. 

% 

Hé , Monfieur  ! de  ce  mal  faut-il  fe  prendre  à moi  ? 


PHÉLONTE. 

A qui  donc , traître , à qui  veux-tu  que  je  m’en  prenne  ? 
Dis. 

CRISPIN. 

A ce  chien  d’amour , qui  fans  cefle  m’entraîne 
Vers  l’objet  dont  mon  cœur  eft  embrafé. 

• PHÉLONTE. 

w Maraud  ! 

Aimer,  toi  ! ' 

CRISPIN, 

Mon  bon  fens , Monfieur , a fait  le  faut. 
PHÉLONTE. 

Hé  ! pourquoi  donc  d’aimer  as-tu  l’extravagance  ? 


. CRISPIN  récite  ce  couplet  à-peu-près  comme  à 
bâtons  rompus. 

Hé  ! l’on  aime  fouvent  lorfque  moins  on  y penfe  ; 
L’Amour , ce  petit  Dieu , le  gliflfe  dans  le  cœur  , 

Et , fans  nous  confulter , il  s’en  rend  le  vainqueur. 
Quand , par  un  doux  regard , un  bel  œil  nous  enflamme  » 
Nous  fentons  tout-à-coup  je  ne  fais  quoi  dans  l’ame  ; 
Sans  deflein  toutefois  on  le  laifle  enflammer  ; 

On  aime , en  ce  moment , fans  que  l’on  veuille  aimer  : 
Cét  Amour , qui  toujours  vient  nous  furprendre  en 
traître 

Dans  le  cœur  qu’il  furprend , fe  fait  cj|èt  ir  en  maître  \ 
La  raifon , de  l’aider , fe  fait  comme  une  lOi  j 
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Ce  cœur , avec  plaifir , fuccombe  malgré  fol  ; 

Et  cette  pafllon  d’une  ame  grande....  & haute.... 

Enfin  vous  voyez  bien  que  ce  n’eft  pas  ma  faute. 

PHÉLONTE. 

Ou  diable  a-t-il  donc  pris  tout  ce  langage-là  î 
CRI  S PI  N.  , 

Les  Amans  parlent-ils  autrement  que  cela  ? 

PHÉLONTE. 

Il  a pris  ces  grands  mots  dans  quelque  Comédie. 
CRI  S PIN. 

Il  eft  vrai , j’en  ai  lu  plus  de  cent  en  ma  vie  : 

Mais  l’Amour , de  lui-même  eft  un  grand  Précepteur  ; 
lirait  faire  parler  un  fat  en> Orateur; 

Le  plus  groflier , par  lui,  manque  peu  d’éloquence. 

. PHÉLONTE. 

Et , par  lui , le  plus  face  eft  plein  d’extravagance  ; 

Par  lui , je  vois  cent  fous  que  j’ai  peine  à fouffrir. 

Sans  plus  me  raifonner , qu’on  penfe  à s en  guérir , 

Ou  les  coups  de  bâton  t’iront  rendre  vifite. 

CRISPIN. 

Hé  ! Monfieur , d’un  tel  foin , de  grand  cœur , je  les 
quitte  ; 

Leur  vifite  eft  mal  propre  aux  gens  qui  font  Amans. 
Morbleu  ! fi  de  l’amour  vous  {entiez  les  tourmens 
Pour  l’objet  inconnu  de  vos  galanteries 
A qui  vous  en  contez  les  foirs  aux  Tuileries , 

Vous  verriez .... 

PHÉLONTE. 

Que  verrois-je  ? ^ ^ 
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CRISPIN. 

Hé  ! votis  verriez,  Monfieur  j 
Quel  lutin  eft  TAmour , quand  il  eft  dans  un  cœur. 

P H É L O N T E. 

Je  me  ris  des  effets  de  fa  lutinerie. 

CRISPIN. 

Tout  franc , ne  tournez  point  la  chofe  en  ralUerUr 
Après  que  contre  lui  l’on  a bien  regimbé , 

Souvent  on  eft  contraint  de  venir  à jnbé  ; 

Et , fl  je  m’y  connois , cette  Dame  mafquée , 

Qui  fur  vos  doux  propos  ne  s eft  point  expliquée 
Peut  enfin .... 

PHÉLONTE. 

' De  mon  cœur  je  viens  toujours  à bout^ 
CRISPIN. 

Mais  il  ne  faut  qu’un  jour , Monfieur , pour  payer  tout.’ 
PHÉLONTE 

Je  crains  peu ... . • ' 

CRISPIN. 

Cependant  vous  la  courez  : peut-être 
Vous  y verrai-je  pris  ; car  l’Amour  eft  bien  traître  : 
La  Dame  a de  l’efprit , & pourra  vous  toucher. 

PHÉLONTE. 

Mais  toujours  fous  un  mafque  elle  aime  à fe  cacher; 
Par-là,  je  la  crois  laide. 

CRISPIN. 

Et  fi , comme  11  peut  être , 
Quand  fans  mafque  à vos  yeux  elle  voudra  paroître  | 
Vous  lui  trouviez  autant  de  beauté  que  d’efpfit; 
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Hem  ? Vous  ne  dites  mot.  Sa  Suivante  m’a  dit 
Quelle  eft  belle , archi-belle. 

PHÉLONTE. 

Et  tu  vois  la  Suivante  , ‘ 

Quand  tu  lui  parles 

CRI5PIN. 

Oui  ; tous  les  foirs  c eft  ma  rente  ï 
Tandis  que  (a  Maitrefle  & vous  parle*  tout  bas , 

Elle  leve  la  coëlFe,  & ne  fe  cache  pas. 

PHÉLONTE. 

Ne  la  connois-tu  point  ? 

CRISPIN. 

Non.  En  vain  je  la  prefle 

De  m’apprendre  fon  nom , & quelle  eft  fa  Maitrefle 
Vous  êtes  fl  connu  pour  un  coquet  errant , 

Qu’offert  de  tous  cotés , perfonne  ne  vous  prend. 

Mais , pour  moi,  je  fuis  pris;  jefens  qu’ Amour  m’oW 
prefle. 

PHÉLONTE. 

Eft-ce  que  tu  prétends  extravaguer  fans  ceffe  ? 
CRISPIN. 

Monfieur , l’Amour  peut-il .... 

PHÉLONTE. 

Écoute  ; fi  jamais 

Tu  me  viensi.étourdir  de  ton  amour .... 

CRISPIN. 

La  paix, 

Monfieur.  Quoique  l’amour .... 
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PHÉLONTE,  en  colere. 

Encor  ! 


C’eft  fait. 


CRISPIN. 

levais  me  taire; 


SCENE  XIV. 

MÊLANTE , PHÉLONTE , CRISPIN. 

M É L A N T E , entrant. 

U’a  donc  Phélonte  à fe  mettre  en  colère? 

PHÉLONTE. 

M I Mêlante , c’eft  toi  ? 

MÊLANTE. 

Tu  querelles  Crirpin  ? 

' PHÉLONTE. 

Et  comment  ne  le  pas  quereller  ? Le  faquin 
S’eft  mis  l'amour  en  tête  ; & , depuis  ce  caprice , 

Il  fait  tout  de  travers  ; pas  le  moindre  fervice  ; 
Toujours  grondant;  enfin  ce  fou , depuis  un  mois, 
Lafle  ma  patience , & la  met  aux  abois. 

Si  je  ris , de  chagrin  ce  maraud  fait  le  grave  ; 

Qu’on  l’envoye  au  grenier , il  defcend  à la  cave. 

On  diroit  qu’il  fe  plaît  à me  faire  enrager. 

Si  je  demande  à boire  » il  m’apporte  à manger  ; 

11  rêve  inceflamment  ; . & , quoi  que  l’on  lui  die , 
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Il  femble  être  toujours  dans  une  léthargie; 

Enfin , fi  je  lui  parle , il  ne  ni’écoute  pas;* 

Et  le  diable  eft  en  haut , quand  on  le  croit  en  bas. 

MÊLANTE. 

Toujours  de  ce  Valet  tu  vantois  le  fervice. 

PHÉLONTE. 

Alors  qu’il  faifoit  bien , je  lui  rendois  jufiice  : 
Mais,  depuis  que  l’amour  lui  renverfe  refprit. 

Il  fertmai,  & fouvent  il  ne  fait  ce  qu’il  dit. 

MÊLANTE. 

Je  le  plains , fi  l’amour  à ce  point  le  poflede. 

PHÉLONTE. 

D’un  mal  fi  chagrinante  je  fais  bien  le  remede  • 
Le*bâton.... 

CRISPIN,  Phélonte. 

Le  bâton,  Monfieur?  Quelle  pitié  I 
Pour  avoir  le  cœur  tendre  & de  bonne  amitié,  * 
On  veut  que  fur  mon  dos  la  tafionnade  joue.  * 

MÊLANTE. 

Tu  le  blâmes  d’aimer  : mais , pour  moi  je  l’en  loue  : 
Comme  je  fuis  Amant,  je  prends  fes  intérêts.  * 

PHÉLONTE  , riant. 

Amant  I - 

MÊLANTE. 

Tu  me  vois  fou , toi  qui  n’aimas  jamais. 
PHÉLONTE. 

Moi , j’aime  comme  il  faut. 
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MÊLANTE. 

Quel  amour  ! 

PHÉLONTE. 

Très-commode. 

MÊLANTE. 

Aimer  en  mille  endroits .... 

PHÉLONTE. 

C’eft  la  bonne  méthode; 
Par  elle , je  me  fais  un  plaifir  aflez  doux. 

MÊLANTE. 

Le  vériuble  amour  ne  dépend  point  de  nous. 

PHÉLONTE. 

Belle  excufe  aux  Amans  ! 

MÊLANTE. 

Laiflbns  cette  matière , 

Et  me  dis  fi  je  puis  te  faire  une  priere  : 

Ma  flamme  en  ton  fecoufs  met  fon  plus  doux  efpoir. 

PHÉLONTE. 

Parle,  je  t’offre  tout,  & tu  n’as  qu’à  vouloir. 
MÊLANTE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit , approuve  ou  blâme , j’aime  ; 

Et  la  Beauté  pour  qui  mon  amour  eft  extrême , 

Vit  fous  les  loix  d’un  pere  opulent , plein  d’honneur  ; 
Mais  qui  chérit  un  dis  avecque  tant  d’ardeur. 

Que , pour  le  rendre  riche , & le  faire  paroître , 

Son,  but  eft  d’enfermer  fes  filles  dans  im  Cloître, 
Celle  qui  de  mon  cœur  caufe  la  paflion , 

Se  fent  pour  la  clôture  entière  averfion  ; 

Mais  à diftimuler  fon  adreû'e  eft  extrême  : 
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COMÉDIE, 

Son  pere  a découvert',  cependant , que  je  l’aime  , 

Et  c’eft  ce  qui  nous  met  tous  deux  dans  l’embarras^ 

PHÉLONTE. 

Quelle  eft  cette  beauté  ? 

MÊLANTE. 

; Tu  ne  la  connois  pas# 

PHÉLONTE. 

Pour  toi  que  puis- je  donc  ? 

MÊLANTE. 

Elle  vient  de  m’écrire 
Qu’elle  a , fur  notre  amour , quelque  chofe  à me  dire  • 
Que  je  choififfe  un  lieu  propre  à cet  entretien* 

Mon  logis  eft  fufpeft  — 

PHÉLONTE. 

Hé  ! difpofe  du  mien  ; 

Il  eft  à toi , pourvu  qu’elle  veuille  s’y  rendre  : 

A toute  heure , en  tout  tems , tu  peux  venir  l’attendre 
Je  t’en  laiftfe  le  maître. 

MÊLANTE. 

Ah  ! c’eft  trop  m’obliger. 
L’entrevue  au  plutôt  m’importe  à ménager  ; 

Et , puifque  tu  confens  que  mon  amour  fe  ferve . . . # 

PHÉLONTE. 

Je  h’ai  rien  qui  ne  foit  à toi  ; c’eft  fans  réferve* 

‘MÉ  LIANTE. 

4 I ‘ 

Je  te  devrois  ici  mille  remerciemens  ; 

Mais  tu  pardonneras  à mes  emprfeflemens  : 

Adkfvi  i eü  hâ*e  où  leur  caufe  m’appelle^ 
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PHÉLONTE. 

Dônne  ordre  au  rendez-vous,  & compte  fur  mon  zele. 
MÊLANTE. 

Si  le  mien  peut  jamais  trouver  lieu  d’éclater .... 
PHÉLONTE. 

Je  penfe  qu’avec  moi  tu  veux  complimenter  ! 

L’amitié  le  défend , & s’en  fait  un  outrage. 

MÊLANT  E/orr. 


SCENE  XV. 
PHÉLONTE,  CRISPIN. 
PHÉLONTE. 

É BIEN  ! peut-on  favoir  quel  objet  vous  engage  } 
Parlez,  Monfieur  l’Amant.  C’eft  fans  doute  Fanchon  ? 


C RI  SP  IN. 
Quoi  î la  Fanchon  d’ici  ? 

PHÉLONTE. 


Quelle  donc  ? ouL 
CRISPIN. 

Non,  non^ 

PHÉLONTE. 


Ne  vaut-elle  pas  bien  que  pour  elle  on  Ibupire  ? 
CRISPIN. 

Üe  fuis  fon  ferviteur , Monfieur  c’ell  tout  vous  dire. 

PHÉLONTE 
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CO  M È D I El 

PHÉLONTE. 

Elle  ne  te  plaît  pas  ? 

CRISPIN., 

*:  Hé!... 

PHÉLONTE. 

* T U lui  fais  affront  ; 

Elle  efl  aimable. 

C R I S P I N.  ' 

Oui  ; mais  j’ai  foin  de  mon  front. 
PHÉLONTE.  * 

Du  côté  de  Fanchon , ton  front  n’a  rien  à craindre. 

" ' C R I S P I N. 

Vous  favez  bien  que  fi , Monfieur  ; que  fert  de  feindre  ^ 
PHÉLONTE. 

Quoil  tu  refuferois  de' te  voir  fon  époux?. 

C R I S P I N. 

OuL 

, PHÉLONTE.  ^ 

D’où  vient? 

CRISPIN.  ^ 

Hé  ! Monfieur,  qui  le  fait  mieux  que 'vous  | 
PHÉLONTE. 

Moi , je  le  fais  ? 

CRISPIN. 

Vous. 

PHÉLONTE. 

Moi? 

Théâtre  d’Hauteroche.  Tome  //.  E 
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CRISPIN. 

VouS-nv;mc. 

P HÉ  L ON  TE. 

Mais  que  fais-je  î 


CRISPIN.  ' , 

Vous  avez  fur  Fauchon  un  certain  privilège . , . « 
Privilège  fâcheux  pour  fon  futur  époux  : 

Çela  me  déplairoit  je  le  dis  entre  nous. 


PHÉLONTE. 

Si  j’eftime  Fanchon,  c’eft  parce  qu’elle  chante. 
CRISPIN, 

Vous  êtes  content  d’elle , eUe  eft  de  vous  contente  j 
Et  vos  contentemens  m’obligent  a douter 
Sj’aurois,  à mon  tour,  de  quoi  me  cqntenter. 

PHÉLONTE. 

Et  qui  4onc  aimes-tu?  quelque  fotte  figure  ? 

CRISPIN. 

■Rien  moins , & je  hazarde  à la  greffe  a'ventiire , 

la  beauté ....  Monfieur , avant  qu’il  en  (bit  tems  i 

me  de^midez  rien. 


4- 
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SCENE  XVI. 

TOINON,  mafquée,  dans  le  fond  du  théâtre  \ 
PHÉLONTE,  CRISPIN. 

PHÉLONT  E , continuant , à Crifpint 

^A-H!  ma  foi,  je  prétends^ 
Si  je  foiiffre  de  toi , qu’au  moins .... 

CRISPIN,  appercevant  Toînon. 

Tournez  la  vue<  • 
PHÉLONTE. 

Qu’eft-ce  ? 

CRISPIN. 

On  vient  de  la  part  de  la  Dante  inconnue^. 

PHÉLONTE. 

C’eft  donc  là  fa  Suivante  ? 

CRISPIN. 

Elle-même. 

PHÉLONTE. 


Qu’en  crois-tu  ? 


Crifpln  g 


CRISPIN. 

Je  ne  fais. 

PHÉLONTE. 

Sachons  quelle  eft  la  fin. 
Eij 
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( à Tçinçn.  ) 

Qui  t’amenç  ? & que  veut  ta  charmante  Maitreüe  !. 

T O I N O N , mafquée. 

Vous  me  reconnoiffez  ? 

PH  ÉL  ON  TE. 

Vraiment,.,, 


T O I N O N, 

* J’ai  charge  exprçflô 

De  ne  donner  qu’à  vous  le  billet  que  voici; 

HJt,  là-defl[us,  bon  foir. 

PHÉLONTE, 

Quoi  ! me  quitter  ainfî  à 
Sans  avoir  la  réponfe  } # 

TOXNON. 

Qn  n en  4emandç  aucune^ 
PHÉLQNTE, 

I^Olnt  de  réponfe  ? ' 

TOINON.  . 

• * > 

Non. 


ÇRISPIN,  à Tolnon, 

Ma  çhere , fans  rancune  j 
Maître  veut  écrire , &..., 

TOINON. 

Tout  feroit  perdu  J 

Si  je  portois  réponfe  ; on  mç  l’a  défepdu  ; 

PHÉLONTE, 

* . Auparavant , fouffrez  que  jq  voqs  volei 
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TOINON. 

Non , Monfieur  ; ce  n’eft  pas  pour  cela  qu’on  m’envoie^ 

PHÉLONTE. 

Ne  me  refufez  point. 

T O ï N O N. 

Et  qu’y  gagnerez-vous  ? 

Je  vous  fuis  inconnue. 

PHÉLONTE,  voulant  ôter  fon  mafque'f 
U n’importe. 

TOINON. 

Ah  ! tout  doux  ? 

Il  ne  faut  point  ufer  de  tant  de  violence. 

PHÉLONTE» 

* 

cacher , ainli  faite  ? 

TOINON. 

Ah  ! point  de  complaifancei 
Je  lais  bien  qu’il  en  eft  de  plus  fottes  que  moi  ; 

Mais  aulTi .... 

PHÉLONTE. 

Ta  Maitreffe  eft-elle  comme  toi? 

TOINON. 

Comme  moi!  C’eft  un  Ange  » & rien  n’approche  d’elle  : 
Des  traits  doujc , achevés , l’ œil  beau , la  bouche  belle.... 

PHÉLONTE. 

Tout  de  bon  ? 

TOINON. 

Toitt  de  bon.  Mais  lifez  promptement; 

Ou .... 

E u) 
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PHÉLONTE. 

Je  vais  fatisfaire  à ton  emprefTementè 

{juu:) 

..Ne  VOUS  donnez  plus  la  peine  de  me  venir  chercher 
« aux  Tuileries;  car  je  vous  affure  que  vous  ne  m’y 
« trouverez  pas  davantage.  C’eft  alTez  pour  moi  d’avoir 
» pu  mériter  quinze  jours  durant  vos  aifidultés  : ce 
7t  m’eft  une  gloire  qui  n’eft  pas  petite  ; & je  n’en  at- 
tendois  pas  tant  d’un  homme  dont  le  cœur  a toujours 
5)  été  fans  amour.  Je  veux  bien  vous  dire  que  tout  le 
9>  monde  blâme  votre  infenfibilité  pour  notre  fexe , 8c 
que  cela  fait  dire  des  chofes  de  vous  qui  ne  font  pas  ^ 
9>  à votre  avantage.  Vous  devez,  pour  votre  gloire, 
faire  réflexion  fur  ce  que  je  vous  écris,  8c  profiter 
des  avis  finceres  que  vous  donne  une  perfonne  qui 
fent  pour  vous  une  forte  eftime.  Adieu  pour  tou-: 
jours  ». 

La  réfolution  eft  aflez  furprenante  : 

Un  adieu  pour  toujours  ! 

TOINON. 

Elle  eft  votre  fervanteJ 

PHÉLONTE. 

Ne  me  plus  voir  ! En  quoi  lui  puis-je  avoir  déplu  î 
Qu’ai-je  fait  ? qu’ai-je  dit  .^. . . 

TOINON. 

C’eft  autant  de  conclu. 

Se  fiera-ton  à vous , ^and  on  fait  que  vous  êtes 
Le  proteftant  bannal  de  toutes  les  coquettes  ? • 

Et  que , fi  par  hazard  un  cœur  fe  rend  à vous , 

Auffi-tüt  le  mépris . . . ^ 
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COMÉDIE. 

PHÉLONTE. 

D’accord  ; mais , entre 
Je  fens  pour  ta  Maitreffe  une  fincere  flamme. 

T O IN  O N. 

Quoi  ! fans  voir , à l’amour  vous  livreriez  votre  amtf?' 
PHÉLONTE. 

L’efprit  efl  up  grand  charme  ; elle  en  « tant  ! 

T O I N O N. 

Aflez 

Pour  refufer  des  voaux  un  peu  trop  difperfés. 

^ PHÉLONTE. 

* »-«* 

M’eftime*t-elle  im  peu  ? 

TOINOÿ. 

Je  n’en  fois  point  de  doute* 
Je  fais  que  vous  plaifez , alors  qu’on  vous  écoute. 

PHÉLONTE. 

T)e  grâce , charge-tol  d’un  billet  de  ma  part; 

■ Mon  cœur , par  ce  billet,  s’expliquera  fans  fard, 

T O I N O N. 

T ai  l’ordre  du  contraire  ; il  faut  que  j’obélfle. 

PHÉLONTE. 

Cet  obfliné  refus  eft  rempli  d’injuftice, 

T O I N O N. 

Quel  plalfir  auriez-vous  à me  faire  gronder  ? 

C R I S P I N. 

Bon  ! efl-ce  de  fi  près  qu’il  y faut  regarder  ? 

E IV 
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T O I N O N. 

(^cun  fait  ce  qu’il  fait. 

C R I S P I N. 

Eft-on  perdu , pour  lire . . . « 

: ’TOINON. 

Mais . . i . 

CRISPIN.  , 

/e  Tarrêterai,  Monfieur;  allez  écrire. 

« 

PHÉLONTE. 

Deux  mots  : dans  im  moment  je  te  viens  retrouver. 


SCENE  XVII. 

CRISPIN,  T O I N O N, 

CRISPIN. 

'T' OiNON , cela  va  bien  ; il  ne  faut  qu’achever, 

TOINON. 
y as,  laifle-m’en  le  foin. 

CRISPIN. 

D ne  s’attendoit  guere 

Au  brufque  compliment  que  tu  lui  viens  de  faire  j 
Car  il  eu  de  lui-même  à tel  point  entêté .... 

TOINON.  . 

S’il  favoît  qu’entre  nous  lé  tour  eft  concerté , 

Que  tu  viens  en  fecret  parler  à ma  Maitrellè . . . ^ 
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COMÉDIE, 

CRISPIN. 

Par  où  le  deviner  ? D faut  qu  avec  adreiTe 
Elle  lui  donne  enfin  le  moyen  de  la  voir. 

T O I N O N. 

L’occafion  viendra  laifiTe-nous  y pourvoir. 
CRISPIN. 

S’il  en  tient  une  fois , j’aurai  bien  lieu  de  rire.' 

Il  me  traite  de  fou,  quand  d amour  je  foupi/e  J 
Et  toujours  le  bâton  eft  prêt  à me  guérir. 

T O I N O N. 

Quoi  ! tu  dis  nos  fecrets , & vas  nous  découvrir  2 
CRISPIN. 

» 

Moi , je  les  dis  } 

T O I N O N. 

Tu  viens  de  t’accufer  toi- même.’ 
CRISPIN. 

Il  me  fait  amoureux , fans  favoir  que  je  t’aime. 

M^s , Toinon,*appreads-moi  jufqu’où  le  cœur  t’en  dit,' 

TOINON. 

As-tu  bien  de  l’amour? 

CRISPIN, 

Ma  foi , j’en  perds  l’efprit;! 

Et  je  crois  que  bientôt , fi  tu  n’y  remédies , 

T aurai  le  cerveau  creux. 

TOINON. 

Ah!  # 

CRISPIN. 

y 

' Quoi  que  tu  m’en  dies  ^ 

Ev 


Digitized  by  Google 


io6  CRISPIN  MUSICIEN» 

L amour , qui  fe  déleôe  à grapiller  fouvent , 

Ue  trouve  point  fon  compte  à fe  nourrir  de  vent. 

T O IN  O N. 

Ton  amour  eft  gourmand  } 

CRIS  PIN. 

Si  gourmand  qu’il  pulfle  être  » 
Tu  n’as  que  trop  de  quoi  fournir  à le  repaître  J , . 
Mais , quand  il  faut  donner , l’avarice  te  tient , 
Fripponne. 


' SCENE  XVIII. 


PHÉLONTE , TOINON , CRISPIN. 

TOlYiOlÜ,  bas  àCrifpîn. 

St  ; voici  ton  Maître  qui  revient. 

. P HÉ  LO  N T E , -<*  Tûinffn , kti  remettant  un  billet» 
En  donnant  ce  billet,  affûte  taMaitreffe.. .’. 
TOINON,  ûPüâfomf. 

Moi , répondre  de  vous , qu’on  voit  changer  fans  ceffe  ? 

‘t  PHÉLONTE. 

Tu  ne  bazardes  rien  : agis , parle  pour  moi. 

TOINON. 

• Je  ferai  de  jÿon  mieux.  ‘ 

, PHÉLONTE. 

Je  n’elpere  qu’çn  toL 
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JEt  fon  nom  ? 

TOINON. 

Là-deflus , je  n’ofe  vous  rien  dire 
Mais  Crifpin  eft  adroit , & cela  doit  fuffire. 

Ma  Maitreffe  m’attend  dans  fon  appartement  ; 

Qu’il  me  ftiive , & qu’il  entre  après  moi  brufquemenf| 
Je  fera'  l’étonnée , & crierai  d’importance  ; 

Cependant  il  faudra  qu’on  prenne  patience  ; 

Et  quand , pour  le  chafler , on  joueroit  du  bâton  , 

11  aura  vu  la  Dame,  & faura  la  maifon  ; 

Le  refte  vousVegarde.  ' 

CRISPIN. 

Et,  par  bon  privilège. 

J’aurai  vers  moi  les  coups.  Pefte  ! - 

P H É L O N T E. 

Que  te  dirai-je. 

Pour  te  faire  aflèz  voir .... 

TOINON. 

Ne  me  dites  plus  rien; 

On  m’attend , & j’ai  trop  prolongé  l’enttetieni  # 
J’en  ferai  querellée.  Adieiu 

i^Eüe  fort.) 


Evj 
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SCENE  XIX. 

..  PHÉLONTE,  CRISPIN, 

PHÉLONTE.  * 

Crispin,  vas  vite 

Suis-la. 

CRISPIN. 

Si  VOUS  vouliez , Monfieur , m’en  tenir  quittt-...^ 
PHÉLONTE. 

pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Puifque  l’amour  eft  fadaife  pour  vouSjJ,'  - 
A quoi  bon ...  ? 

PHÉLONTE. 

^ 5uis,  te  dis-je;  ou....  • 

CRISPIN. 

Les  Amans  fontfousi 

Vous  ne  voudriez  pas ...  : 

PHÉLONTE. 

Redoute  ma  colere; 
CRISPIN  fort. 


“î* 

■H 
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. SCENE  - X 

PHÉLONTE,A«/. 

J^’Ai  de  l’inquiétude , & ne  m’en  puis  défaire.' 

D’où  me  vient  tout-à-coup  un  fi  prompt  changement ^ 
Seroit-ce  qu’en  effet  je  deviendrois  Amant  r 
Le  deffein  de  me  fuir,  que  l’on  me  fait  paroître. 
Redouble  en  moi  l’ardeur  de  voir  & de  connoître. 

. Ne  nous  rebutons  point;  & , lailTant  au  deftin 
A régler  l’aventure , attendons-en  la  fin. 


Fin  du  premlct  A&e, 


9 


\ 
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— — — — — ^ 

«ENTRACTE/ 

Le  S Jix  Laquais  de  Phélonte  entrent  par  tes 
deux  côtes  du  théâtre  ; & , s’y  étant  rangés  de 
face  fur  une  même  ligne , jouent  un  air  y pour 
remplit  lEntraBe, 
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^ , 

AC  TE  II. 

La  'fc'ene  fe  pajfe  dans  la  falU  de  V appartement^ 
de  Dorame , ou  il  doit  y avoir  deux  portes  de 
deux  cabinets. 


^ SCENE  PREiMIERE. 
DORAME,  LISEj^OINON. 
DORAME,  àUfe, 

"V^  Oüs  allez  au  Couvent,  pour  voir  votre  confine  B 
» L I S E , i Dorame, 

Oui,  mon  pete* 

DORAME,  î 

Fort  bien. 

LISE. 

f 

Si  cela  vous  chi^inej 

Je  n’iral  pas; 

DORAME. 

Non , non  ; allez , c’eft  fort  bien  fait. 

Et  cette  volonté  répond  à mon  fouhait. 

De  combien  d’embarras  le  Cloître  nous  délivre  I ^ 
Dfe  , votre  confine  eft  un  modèle  à fuivre» 
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LISE. 

Il  eft  vrai  ; mais  il  faut  pour  la  Religicm 
RelTentir  dans  le  cœur  de  la  vocation  : 

Je  n’en  fens  point  encor. 

D O R A M E. 

Que  le  Ciel  te  renvoie  ï 
Te  voir  dans  un  Couvent,  feroit  toute  ma  joie: 

Si  ta  fœiir  & Toinon  en  vouloient  faire  autant. 

Je  vivrois  fatisfait , & je  mourrois  content. 

TOINON,  à 

A fuivre  cet  avis  je  ne  fuis  pas  fort  prête. 

Vous  n’avez  plus  , Monfieur , que  le  Couvent  etf  tête  % 
Vous  voulez  tout  cloîtrer  ; &,  qui  vous  en  croiroit. 
Avant  qu’il  lut  dix  ans  , le  monde  périroit. 

Hé  bien  ! mettez- vous-y,  s’il  vous  en  prend  envie  , 

Et  laiflTez  à chacun  mener  fon  train  de  vie. 

Pour  moi , j’aime  le  monde  ; & , fans  tant  difcourir  ^ ~ 
Je  ne  fuis  pas  d’humeur  à le  laifler  périr. 

D’avoir  un  bon  mari  j’ai  tentation  grande  ; 

Et,  tout  franc , du  Couvent  je  ne  mi» point  friandei 

D O R A M E , à Toinon, 

» 

C’eft  parler  ûins  façon. 

TOINON. 

Vous  nous  en  contez  bleff  ! 

Parce  que  maintenant  vous  n’êtes  bon  à rien , < 

Et  que  tous  les  plaifirs  n’ont  pour  vous  aucun  charme 
Contre  nos  jeunes  fens  votre  efprit  fe  gendarme.  » 
Si  vous  êtes  fans  goût , devons-nous'  eu  pâtir  ? 

Et , fans  avoir  mal  fait , doit-on  fe  repentir  ? 

Dans  votre  jeune  tems , l’hymen  a fu  vous  plaire  ; 

Qa  veut  voiy  imiter , Monfieur  j laiflez-nous  faire. 
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COMÉDIE, 

DORAME  , rïotant. 

La  franchife , Toinon , régné  dans  tes,  difcour<. 

T O I N O N. 

Monfieur , comme  je  fus , je  veux  être  toujours } 

Je  dis  franc  ma  penfée , & je  fuis  la  grimace  ; 

Ce  que  je  fens  dans  l’ame , on  le  voit  fur  ma  face  i 
Et , fans  fourber  les  gens  par  un  difcours  trompeur  i 
Je  fais  voir  fur  mon  front  ce  que  j’ai  dans  le  coeur. 

DORAME. 

Mais  il  eft  bon  d’avoir  un  peu  de  retenue. 

TOINON. 

Hé  ! pour  ce  que  je  fuis , je  veux  être  connue.1  - 
Tout  Éfenc , ne  parlez  plus  de  la  Religion  , 

Et  n’y  fourrez  aucun  fans  ihclination. 

LISE. 

La  contrainte , en  ces  lieux , enfante  le  défordrif^ 
TOINON. 

Ma  fol , je  donnerois  bien  du  fil  à retordre 
Aux  gens  qui  m’auroient  mife  en  ce  lieu  malgré  moü 

DORAME. 

Vas,  cefTe  d’en  jurer;  il  fuffit,  je  te  crois  : 

Le  ferment , en  cela , n’eft  pas  fort  néceflairei 

TOINON. 

Ah  ! vraiment , là-deffus , voilà  bien  îu  myfteréi 
Je  crois  qu’on  peut  jurer , quand  on  dit  vérité. 

Alais  je  veux  vous  parler  avec  fmcérité. 

De  tout  tems , fans  courroux , vous  fouffrez  ma  frafl^ 
chife,  . 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  rien  je  vous  déguife  j 
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CRI  SP  IN  MirsiciÊN; 

Je  vais  m’expliquer  net , en  vous  donnant  avis 
Qu’on  vous  blâme  tout  haut  d’aimer  trop  votre  fils  ; 
Que , pour  fon  intérêt,  vos  filles  non  pourvues 
ï>our  la  Religion  vous  font  avoir  des  vues  ; 

Et  que , pour  l’avancer , vous  voulez  les  cloîtrer. 

DORAME. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  on  fait  mal  pénétrer. 

Je  prêche  le  Couvent  ; mais  c’eft  dans  la  penfée 
Que  l’ame,  en  ce  lieu  faint,  eft  bien  moins  traverfée  , 
Qu’elle  n’eft  au  milieu  de  cent  mille  embarras , 

Dont  chacun,  dans  le  monde,  eft  fuivi  pas  à pas. 
Retenez  ce  difeours  j profitez-en , ma  fille. 


Allez. 


SCENE  IL 


DORAME,  TOINON. 

TOINON. 

^ Vo„  s fouhaitez  qu’elle  époufe  une  grille  , 
Franchement  ? 

DORAME. 

‘ . Fais-je  mal  ? 

^TOINON.  I 

Mais  faut-il , pour  un  fils , ' i 

Cloîtrer  ainfi . . . .^ 

DORAME. 

Tais-toi;  c’eft  un  enfant  fournis. 

Que  je  faurai  tourner , en  fortant  du  Collège, 
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^ C 0 M È D I il 

•TOINON. 

Cloîtrer  les  gens  par  force , eft  un  pur  facrilège  r 
Penfez-y  bien , Monfieur , fouvent  on  s’en  repent  j 
La  raifon  le  condamne , & le  Ciel  le  défend. 

DO  RAME. 

Mon  £ls  eft  un  garçon  que  tout  le  monde  admirei 
T O I N O N. 

Sur  vos  filles  auftl  je  ne  vois  rien  à dire  : * * 

Il  leur  manque  un  époux  j c’eft-là  tout  leur  défautt 

DORAME. 

D leur  manque ....  Toinon , je  fais  ce  qu’il  leur  favitj 
T O I N O N. 

Il  leur  faut  un  époux  ; c’eft  le  plus  nécelTaire. 


DORAME. 

Il  leur  faut ....  Je  le  fais  ; ce  n’eft  pas  ton  affairej 
TOINON. 

Non  ; mais  c’eft  un  époux  dont  chacune  a befoin  ; 
Déjà  vous  devriez  être  exempt  de  ce  foin. 
Confidérez  leur  âge  ; il  eft  plus  que  nubile. 

Ceflez  d’être , Monfieur , l’entretien  de  la  ville  5 
Et , donnant  à chacune  un  agréable  époux , 

Faites  taire,  par-là,  ceux  qui  parlent  de  vous^ 

DORAME. 

Mais  encor,  que  dit-on? 

TOINON. 


Que  fert  de  vous  redire 

Qu’on  vous  voit,  par  ce  fils , l’objet  de  la  fatyre ; 
Qu’à  vos  filles  il  faut  des  époux  bien  tournés , 
Jeunes,  bien  faits ....  enfin  bien  conditionnés; 
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!ïta  ckisPiN  musicien; 

Car,  à ne  point  mentir , la  plus  jenaé  eft  d’un  âgé 
A porter  aiiement  le  faix  du  mariage. 

Pour  Monlieur  votre  fils , qui  fait  tant  babiller  ^ 
En  fortant  du  Collège , on  le  fait  Confeiller  : 
C’eft-là  votre  deffein ; au  moins  chacun  lafllire , 
Et  qu’un  Cloître  à fes  foéurs  eft  uiie  chofe  Cire. 


D O R A M E. 

La  cadette  fe  porte  à la  Religion. 

T O IN  O N. 

Je  lui  crois,  pour  ce  lieu,  peu  d’inclination. 

D OR  AME. 

Mais  fouvent  elle  y va  vifiter  fa  confine  : 

Tu  le  vois. 

T O I N O N. 

D’accord;  mais  je  croirois,  à fa  minerai 
Qu’un  mari  lui  plairoit  autant , & plus  qu’à  moi. 

DORAME. 

Ta-t-elle,  lâ-defliiS#  parlé  de  bonne  foi? 

T Ô I N O N. 

En  vain  à le  favoir  je  me  fuis  attachée 
Et  je  ne  vis  jamais  une  ame  plus  cachée  ; 

^ar ....  elle  tient  de  vous  ; c’efl;  tout  dire.' 


DORAME. 


Fort  bienj 


TOINON. 

Daphnis  eft  plus  fincere,  & ne  dèguife  rien. 


DORAME. 

Life  a l’efprit  adroit,  & l’humeur  défiante: 
Mais .... 
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COMÉDIE, 

T O I N O N. 

Mais  faprolt-on  rien*  de  l’amour  de  MélantÇ  j 
Sans ...  ? 

D O R A M E. 

Tour  cela  n’étoit  que  pure  vifion, 

T O I N O N. 

Mais  elle  avoir  pour  lui  de  l’inclination,  * 

DORAME, 

% 

Point,  * 

T O IN  O N. 

Je  le  veux  bien  : mais  je  reviens  à ma  thefe  | 

11  leur  faut  à chacune  un  mari  qui  leur  plaife  ; 

En  élevant  leur  frere , & mariant  fes  fœurs , 

Par-là  , vous  trouverez  des  jours  pleins  de  doiiceurSÎ 
Toute  votre  famille . . , , 

D O R A M E s’en  va, 

TOINON,  à Dorame  qui  fort. 

' Eh  quoi  I point  de  rc'ponfe  ? 


S C E N E I I I. 

TOINON,/e«/«, 

A Lui  parler  raifon  il  faut  que  je  renonce  : 
En  vaju  vous  lui  parlez , fans  parler  de  fon  fils  j 
Hors  cela , nos,cbnfells  font  rarement  fuivis . . , , 


# 
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tïB  CRISPIK  MUSICIEN, 





■»  • 

SCENE  IV. 

DAPHNIS,  TOINON. 

V 

DAPHNIS. 

Mon  pere  efl  donc  fort!  ? 

T OIN  on" 

Tout-à-l’heure  il  me  quitte  : 
Peut-être  qu’à  fon  fils  il  va  rendre  vifite. 

Ce  fils  l’occupe  feul,  ce  fils  a tout  fon  cœur; 

Je  lui  vois  pour  vous  deux  une  grande  tiédeur, 

J’âf,  pour  vos  intérêts , parlé  de  mariage  ; 

Mais  il  ne  prête  point  l’oreille  à ce  langage  ; 

£t , pour  toute  réponfe , il  exalte  fon  fils. 

DAPHNIS. 

Il  faut  patienter.  Toinon,  à ton  avis, 

Penfcs-tu  que  Phélonte  ait  pour  moi  de  l’eftime  ? 

* ; TOINON. 

Par  fon  tendre  billet,  ardemment  ii^’exprime; 

Pour  moi,  je  le  croirois. 

DAPHNIS. 

Il  ne  me  connoît  pas^ 
TOINON. 

Mais  c’eft  de  votre  efprit  dont  Phélonte  fait  cas,' 

Je  vous  aLdéja  dit  ce  qu’il  m'a  fait  paroître  ; 

Que  Grifpin  me  fuivoit , par  l’ordre  de  fon  Maître 
Et  que , craignant  Doràme , il  attend , près  d’ici. 
Que  j’aille  l’avertir...» 
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COMÉDIE. 


Î19 


S C E N E V. 

PAPHNIS,  CRISPIN,  TOINON. 

TOINON,  apperçevant  Crifpîn, 

Ad  AME  , le  voici;  Vî 

CRISPIN,  de  la  porte , à Toin(fn{ 

Porame . . . , 

TOINON. 

Entre, 

D APHNIS. 

Çrifpin,  je  nVi  rien  à te  dire; 

De  tous  mes  fentimens  Toinon  a fu  t’inftruire  : 

Mais  11  tu  fers  ma  flamme  avec  fidélité , 

Tu  fauras,  pour  tes  foins,  ce  que  j’ai  projetté. 

CRISPIN,  4 Daphnis, 

Je  fais , de  vous  fervir , tout  mon  plus  grand  délice 
Et  ne  veux  que  Toinon , pour  prix  de  mon  fervice. 

* T O I N O N, 

Vraiment , Monfiéur  Crifpin , je  vous  trouve  fort  bon! 
Pour  prix  de  fon  fervice , il  ne  veut  que  Toinon  l 
H vous  montre , par-là , qu’il  me  croit  peu  de  chofe. 

CRISPIN,  4 Toinon. 

Ah  !•  pour  prix  de  mes  foins,  lorfque  je  te  propofe. 
Je  prouve  qu’en  toi  fevüe  çft  mon  ambition. 
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Ï20  CRISPIN  MUSÎCIEÈ^ 

D APHNIS,  à Crifpin. 

JT’aiine-t-elle  ? dis-moi. 

CRISPIN,  à Daphnis. 

Tantôt  oui , tantôt  non  ; 

Tantôt  elle  efl  affable,  & tantôt  inhumaine. 

DAPHNIS.  « 

De  l’adoucir,  pour  toi , je  veux  prendre  la  peine; 

JEt , dans  peu , de  mes  foins  tu  connoîtras  l’effet. 
Cependant  à ton  Maître  il  faut  rendre  un  billet , 

Sonder  adroitement  fi , pour  moi,  fa  tendrelfe 
Efl  vraie,  * 

" CRISPIN. 

A le  favoir , pour  vous  je  m’intéreffe. 

. DAPHNIS. 

Mais  fait  il  que  Toinon  efi  l’objet  de  tes  vœux  ? 
CRISPIN. 

Non  ; il  fait  feulement  que  je  fuis  amoureux. 
DAPHNIS. 

Ainfi  de  fon  deflein  tu  fauras  mieux  la  fuite  „.  :: 
CRISPIN. 

Tentends  : de  votre  amour  lailfez-moi  la  conduite.’ 
DAPHNIS. 

Ce  billet  eft  tout  prêt  ; je  vais  le  cacheter  ; 

^ à Toinon.  ) (4  Cri^ln.  ) 

Viens  le  prendre , Toinon.  Qn  va  te  l’apporter; 
Patiente  un  moment. 

CRISPIN. 

, Oh  I volontiers , Madame. 

SCENE 
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SCENE  VI. 


SCENE  VIL  - 

} 

DORAME,  CRISPIN. 

DORAME,  entrant , & appercevant  Crifpîn, 

N homme  en  mon  logis  ! qui  l’y  peut  attirer  ? 

CRISPIKi  toi^ours  dans  fa  rêverie.  , 
( appercevant  Dorame,  ) 

Mais  dois-je  croire . . . . Ah,  Ciel  ! que  faire  ? c’eft  Do- 
rame. 

DORAME, 

Ma  préfence  lui  caufe  Tin  peu  de  trouble  en  l’ame, 

( haut.  ) 

N’efl-ce  point  un  voleur  ? Que  faites- vous  ic£  } 
CRISPIN. 

Hé  !...  de  ce  que  j’y  fois,  qui  vous  met  en  fouci  è 

DORAME.  ' >■ 

Infolent  ! apprenez  qu’ici  je  fuis  le  Maître. 

Théâtre  d' Hauteroche,  Tome  //,  F 


CRISPIN, 

Si  mon  Maître  a pour  elle  une  fmcere  flamnje^ 
La  mienne , à cette  fois , a tout  lieu  d’efpérer. 

( Il  rêve.  ) 
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CRI^FJN  M17SICIEN, 

CRISPIN.  . . 

je  n'avois  pas , Monfieur , l’honneur  de  vous  connoître  j 
J’ai  tort  d’avoir  parlé ....  conune  j’ai  répondu  ; 

J’en  demande  pardon.  , 


Réponds. 


DO  RAME. 

Mais  céans  que  fais-tu  } 

CRISPIN. 


Je  n’y  fais  rien , Monfieur;  je  me  retire. 
D O R A M E , le  prenant  au  collet. 

On  -ne  fort  pas  a’mfu 

■'  • CRISPIN.  ■ ' 

, ' Mais.... 

< . 

DORAME. 

, Non  ; il  faut  me  dire 

Le  fujet  qui  te  porte  à te  rendre  chez  moi. 

CRISPIN. 

Monfieur....  Monfieur....  * 

DORA^ME. 

Hé  bien? 


CRISPIN. 

Tout  franc , voyez-vous...! 
DORAME.  . 


CRISPIN. 
Enfin  je  fuis . . . . Suffit. 

( Il  veut  s'en  aller.  ) 


Quoi? 
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DO#A  ME,  Vartctant. 

Ce  n’eft  pas  là  répondre^  ' 
Ton  foin  à m’échapper,  ne  fert  qivà  te  confondre; 

Et  tes  yeux  me  font  voir  les  regards  .d’un  voleur  : 

Mais  tu  feras  pendu.  < 

CRISPIN.  J • 

Je  fuis  homme  d’honneuTi' 

DORAME,/tf  tenant. 

Holà , quelqu’iTO  ! holà  ! { 

I II  l'ii  n'  I / ' I II  U 

^‘"■'s'CENE  vilL< 

. DORAME  , CRISPIN , TOINON. 

T O I N O N , fartant  étonnée»  à fart. 

- C^UEvoîs^e?  notre  Maître  I 

Tout  eft  perdu.  ' , 

DqH|ME.' 

' i>  Toinon,ique  fait  ici  ce  traître? 

TOINON,  interdite Dorame, . 

Ne  yous  l’a-t-U  pas  dit  ?.  , , . , 

DORAME.%  ' ‘ 

)e  n’en  puis  rien  fayoîr« 

TOINON,  revenant  à elle. 

( à part.  ) (à  Doraihe.  ) 

Ah  ! bon  t Civilement  U faut  le  recevoir. 

' Fii 


- if 
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. D.Q  R A'M  J§||  ) J 
jUraifon?  • ■ • / 

: ‘ T O IN  ON.  r: 


^ ‘çft  • 4 '• 


i -'.  1 . / I . t 


:.  U 


Quoi-,  'c’efl:  ?•*■•* 

• ,-:.-.n:ir  î T OJ  N O'N, 

.'  i - v ' " ' Un  Maîttè  de  Mufique, 

Envoyé  de  la  part  de  Madaine.  i\n^éji^ue , , 
Pour  vos  filles. 

- D_Oii  AM  E-,  -Tg  iùdfiTÎn  ; :ie./abmx  •AmnMrmrar,  ':x 
Monfieur , excufez-moi  ; j’ai  tort  : 

Mais  pourqupj  is][irÿbus  plaî^ijvqiè  cSTtii^r  fi  fort  - 
A ne  répondre  pas  ? 

ÇTllS.PlN^i  ïioramc.y  feignant  Je.  ta  'c6Ï&:ey 
Eft-ce  ainfi  qu’on^en  ufe  ? 

Me  traiter  de  vcdéurl . . 4 ' i. 

T O ï N p.N  , V 

î * . *Z  DÏ*'  iV  ^ \ C * ï 1 /* 

• - , iJüT 

D’ailleurs , en  pareil  i;aÿ , ^^eut  fiien  s abuldr  ; 

Et  vous  n’avez  pas  Heu  ddiPius  fcandaUfcr. 

Que  ne  répondiézhvbus  ? car  il.faut  qu’on  s’explique, 

.M  V.C  -R  I S'.P  I N.  ^ I '- 
Je  fuis  homme  d’honneur,  & IVfaftrè  daiMufique-'j  - î 
VpUà  mes  qualités,^  ^ O Q 

. . 4 f PO  RAME.  ' . 

, . . - . ' -^^1  Mopfiç^rvj^^Sfoi^ 

■■  ■'■  cRispiN:  ';^;;\t  . 

Me  faire  un  tel  affront  1 4 4 , ; ^ ..A 
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. . T OIN  O N. 


Bon  ! voilà  bien  de  quoi  l 
. CRI  S PIN. 

Voleur  1 - ' * V * ' - . 

DORA  ME. 

Je  fuis , Monfieur , tout  à votre  fervice^ 

( bas  à Toinon.  )-  .... 

La  plupart  de  cès  gens  font  remplis  de  caprice. 

Être  un  Muficien  1 Qui  diable  l’auroit  dit , 

A voir  cette  figure , ^ niêmè  foh  Habit  ? 


Il  èfi  vrai.  * 


X O I N O N , bas  à Dorame, 


-l- 


f ' rr  I 


Ç R LS^P  I N , feignant  îe  fe  mordre  les  doigts'. 
Moi , voleur  ! 

' ■ T O I N O N , i Crifpin. 

- jr  - . f N 

‘ . ' Tout  franc,  c’eft  votre  faute  J 

Et , faire  ici  le  fier , c’eft  compter  fans  fon  hôte. 

if  2' i'iu  , : ‘ ' : 

Il  faut  le  laillcr  dire , & ne  vous  pas  fâcher. 


«'■D.O^R  À MX , bas  à Toinon^ 

C’eft  bien  à cos  difeours  que  je  veux  m’attacher! 

Il  peut  toujours  parler,,,  fans  que  j’ên  fois  en  peine.' 

T O I N Ô N , i, 

Ma  Maltrefle  a^fl^qnfieur , un  refte  de  migraine, 
Qui  ne  lui.  periùèt  pas  de  defeendre  a préfent  : 

Vous  plaît-il  de;mbntcf  ? . ■ -r 

C R I S P I N , marchaiitÊflreinent. 

Montons  ; j’en  fuis  content* 
F iij 


\ 
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LE  MUSICIEN. 

« 

J e fuis  un  Maître  de  Mufiqâe. 
On  dit  que  votre  fille  en  cherche  un  excellent  ; 

Et  j’ai , pour  ce  grand  art , un  merveilleux  talent  ; 
Sur-tout , j’y  fiiis  favant  autant  qu’on  le  peut  être  j 
Et , fans  trop  m©  vanter , j’y  fuis  affez  grand  Maitre. 

DORAME,  à part. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LE  MUSICIEN.- 

V • . - - t 

^ Monfieur,  c’efi  un  grand  bien,' 
Quand  un  Maître  eft  habij^ , & qu’il  n’ignore  rien  j 
C efi,  pour  un  Écolier,  un  fort  grand  avantage. 

' DORAME,  fecouant  la  tête , à püri.  ‘ 
Écoutons  jufqu’au  bout; 

LE  MUSICIEN. 

Que  c’eft  un  rare  otïmge, 
Qu  un  grand  Muficien  ! * ‘ 

. DORAME. 

Je  le  crois  comme  vous. 

LE  MUSICIEN. 

Mais  on  en  voit  fi  peu  !...  Je  creve  de  courroux. 

De  voir  cent  Mirmidons,  en  ce  fiecle  où  nous  fommes,' 
Près  les  plus  éclairés , fe  croire  de  grands  hommes  j 
Et  ces  fats , foutenus  par  cabalq|  de  gens , 

Dépourvus  à-la-fois  d’efprit  & de  bon-fens.  ■ 

Monfieur,  fi  j’ai  l’honneur  d’apprendre  à votre  fille. 
Vous  verrez  dans  mes  chants  un  certain  tour  qui  brille. 
Et  qui , /ans  me  vanter , me  fait  tirer  du  pair. 

Nous  touchons  le  théorbe , & nous  chantons  un  air  , 
Pour  le  moins,  airifi-bien  qu’auciui  qui  foit  en  France 

F iv 
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iiS  CRISPIN-  MUSICIEN; 

Ce  n’eft  pas  coucher  gros. 

/ DORAME, 

Ah  ! quelle  fuffifance  ! 

Que  tous  ces  gens  font  vains  l 

' LE  MUSICIEN. 

' Plaît-il? 

DO  RAME. 

. . , Je  ne  dis  mot. 

LÉ  MUSICIEN. 

Mohfieur , dans  mon  métier , je  ne  fuis  pas  un  fot,  • 

ô J ■ D ORA*ME.  ; 

Ah  ! je  vous  crois , Monfiem- , un  grand  Maître  en 
fique. 

LE  MUSICIEN. 

Et , de  plus  ^ Gentillwmme. 

D O R A M E le  regarde^ 

LE  MUSICIEN. 

- Oui,  Monfieur,  je  m’en  pique; 

Car  la  Mufique , enfin , ne  dégénéré  pas.  ^ - • 

Si  ce  grand  art  pour  moi  n’eût  eu  beaucoup  d’appas  , 
Sans  doute  je  ferois  avancé  dans  l’Armée , 

Où  je  verrois  du  Roi  ma  valeur  eftimée.  ^ 

DORAME,  à part. 

Le  grand  fou  ! * 

LE  MUSICIEN,  montrant  l’endroit  du  cœur. 

Grâce  au  Ciel , nous  avons  cela  bon , 
Et  je  fais  m’en  fervir  de  la  bonne  façon  ; 

Car , quand  l’occafion  fe  trouve  un  peu  preflânte , 
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Je  fangle  un  coup  Jépée  atifli  bien  que  je  chante. 

( Jl-aîànge  une  ejlocade  à-Dorame  avec  la  main.  ) . • 
D O -R  A M E , portant  la  main  à Jbn  eflomac. 
Fort  bien..  .1  - ' ' 

- LE  MUSICIEN.  . ‘ 

*•'  • , ) 

Je*  fais  qu’il  èft  forçe  Muficlerw . 

Qu’avec  jufte  raifon  , on  eflime  dés  riens  : _ ' , 

Mais , fl  j’én  étois  cru , dans  l’état  où  nous  fomrtres  J 
Les  bons,  à leur  mipris , {etôient faits  Gentilshommes» 

DORA  ME.  ' 

Quelbefoin,  pour,  chanter , de  cette  qualité 
Par-là , l’on  n’en  eft  pas  beaücoup  mieux  écouté,' 

LE  MUSICIEN.-  ^ ‘ 

Ce  grand  art  eft  un  art  digne  du  rang  fublimè.  “ 

- DÔRAME.^ 

Et  cet  art  éft  un  art  dans,  la  commune'eftiirie  : 

Quant  à moi,  franchement,  j’enfuis  pea curieux.'  ^ 


. ...  •.  i .»  ' ■ o:.';  ::  -I 

.S-C  E N E XL 

CRISPIN,  DORAME,^  L^E  MUSiCIEN’.' 

t,  . i ■ 

< D O R À M E , au  Muficien  , appercevant  Cri/pin. 

Arlez-en  à Mohfieur;  il  vous  répondra  mieux. 
Moi , j’écoute.  ' ’ ’ ■ ..ï-  - 

■ LE  MUSICIEÎn;  ^Doratne  , montrant  Crifpin^ 

Monfieur  fait- il  de  la  Mufiqite  ? ’ - ' 

Fv  ' 
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DORAME.  . : t " 

J’ignore  s’il  ôn  fait , mais  je  fa»  qu’il  s’en  pique.  \ ) 

LE  MUSICIEN,  now«. 

Ah  ! Monfieur  a tout  l’air  d’un  Chantre  de  Lutrin  ; 

Il  eft  propre  à chanter  à quelque  Tabarin , 

Ou  bien  à l’Orviétan  ; je  le  vois  à fa  mine. 

J’admire  fon  habit , & fa  taille  poupine  : , 

Je  gage  que  Monfieur  touche  quelque  inftrument  ? 

.'.i.  iX  DORAME;i  '.‘J  I .. 

Cela  peut  être  vrai. 


LE  MUSICIEN. 


Mais  délicatement  ? 

( à Crijpin.  ) 

Apparemment , Monfieur , vous  jouez  de  la  vielle  ? . 

C R I S P I N , /i  part. 

(haut  au  MuJicUn.')  ' 

Que  dire  ? Et  nous  jouons ....  - 

(7/  fait , de  la  main , comme  s’il  jouoit  de  la  vielle.  ) 

LE  MUSICIEN. 

t * 

Je  vous  tiéns  im  modèle 

Qu’on  doit  fuivre  par-toiit. 

• ’ ‘ CRISPIN. 


H n’en  faut  point  douter, 
LE  MUSICIEN. 

Sur  un  Trio  nouveau  peut-on  vous  confulter  J 

CRISPIN, 

Payons  d’eflfromerie. 


. ;l  t 


V 
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LE  MUSICIEN, /«i  montrant  tm  papier. 

Or  faites-moi  la  grâce  7 
De  m’éclaircir  un  peu  fur  ce  qui  m’embarraffe  ^ 

C’ell  un  certain  endroit  que  j’ai  peine  à fauver.  j 

CRISPIN. 

Pour  en  venir  à bout , il  falloir  y*rêver. 

LE  MUSICIEN. 

Voyez  ; de  vos  avis  ne  foyez  point  avare, 

La  balTe  va  devant  cet  R mi  la  B quarre. 

Hem  ? 

CRISPIN,  après  avoir  regard. 

Voilà  des  accords  dont  je  fuis  etKhamé, 

LE  MUSICIEN. 

Ces  accords  ne  font  pas  cette  difficulté  : 

Je  fais  que  ces  derniers  ont  peu  de  conlbnnaace 
Mais  j’ai , pour  m’en  tirer , certaine  Intelligence 
Que  peu  de  nos  Savans^ofledent  comme  moi, 
voyez. 

CRISPIN,  . ' 

Je  voudrois  te  voir  au  diable, 

LE  MUSICIEN.  ' .eIrvT 
t Quoi? 

'CRISPlk-  'Q 

Rien. 

LE  MUSICIEN, 

' CTeft  cet  E mi  la  qui  me  fait  de  la  peine  j 
Et , pour  le  bien  fauver , il  me  met  à la  gêne. 

Que  feriez-vous , Monfieur , dans  un  tel  embarras  ? 

CRISPIN.  ' 

A vous  dir«  le  vrai ....  j,e  ne  l’y  mettrdis  paSi. 

F vj 
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LE  My^lCIEN.' 

Pouquoi  non  ?. 

CRISPIN, 

C'eft  que ....  Non , je  rie  vous  veux  rien  dire. 

* L E M U S I C I E N. 

Donnez-m’en  la  ralfoiî , & daignez  m’en  inftrulre. 
CRISPIN,  regardant  le  Tria. 

C’cft  que  c’eR  E mi  là,  qui  vous  met  en  fouci , 

Et  que  ce  mi  B fa,  que  vous  traitez  ainfi , 

Sortant  par  la  De  mode , en  fait  la  réfonnance , 

Qui , rentrant  en  B mol,  forme  la  conféquence. 

Il  faut  confidérer  qu’«t  re  mi  fa  fol  la , 

Rebattant  par  B quarre , & puis  s’arrêtant  là  , 

Font  des  accords  aigus ....  s’il  faut  que  je  m’explique  > 
Qui  fait  que  dans  les  fons....  on  voit  de  la  miiftque...^ 
Comprenez-vous  bien? 

LE  MUSICIEN. 

Non , je  ne  vous  entends  pas.  - 
Ce  difcours  n’eft,  pour  moi,  qu’un  galimatias. 

: CRISPIN. 

Tant  pis.  s ^ 

îioiip  le  MUSICIEN. 

i)’où  vient?  - ^ 

CRISPIN,  ■ 

Il  faut  manquer  de  connoiflance  5 
Ou  pofféder , au  moins , bien  peu  d’intelligence , . 

Pour  me  répondre  ainfi  ; car  Monfteur  m’entend  bien. 

D O R A M E , à Crifpin, 

Il  eft  vrai  que  j’entends  ; mais  je  ue  comprends  rierb  . 
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CRISPIN,  à Dorame." 

Ne  perdez  pas  ceci.  La  quarte , ou  bien  la  quinte 
Formant  des  embarras  . . . jette  en  un  labyrinthe . . . i - 
( au  Muficien.  ) 

Qui  fait  que  vous  tombez  dans  la  difficulté. 

( à Dorame.  ) ’ • • ' 

Or  la  tierce , Xa.  fugue ....  en  cette  extrémité , 

Rentrant  fubitement,  fait  voir,  ne  vous  déplaife^ 

( au  Muficien.  ) - * 

La  fécondé  du  fon , & la  rend  plus  mauvailé  ; 

* { à Dorante.  ) . _ 

Car  le  defjits la  bajfe ....  entrant  dans  VunîJJhn  ...t 

au  Muficien.  ) t 

Fait  que  vous  rencontrez ....  l’intervalle  du  fon . , . , 

( à Dorame.  ) 

Me  comprenez-vous  mieux  ? • • • ^ 

DORAME. 

- Ma  foiv  la  même  chofe: 

T entendois  peu  le  texte  j & j’entends  moins  la  glofe. 
Parlez  tous  deux  François,  fans  chercher  ces  grands 
mots.  ' ' 

CRISPIN.,  , 

Ah  ! les  termes  tie  l’art  font  là  fort  à propos  : ’c  • 

( montrant  le  Muficien.  ) 

Demandez.  - 

LE  MUSICIEN,  J 

Vos  difcours  confondent  ma  fciencel 
Mais , Monfieiir , folfiez,  pour  plus  d’intelligence  j 
Je  vous  comprendrai  mieux. 

CRISPIN,  au  Muficien  3 lui  rejettant  fon  Trial 

Qui , moi  1 moi , folâer  « 
C’eft  me  traiter , par-là , de  petit  Écolier, 

Vous  êtes  plaifantl  . . i 


Digitized  by  Google 


S54  CRISPIN  MUS  ICIEN^ 

D Q R A M E , au  Muficîen. 

♦ 

* C’eft  un  Maître  de  Mufique  i 

EhVoyé  de  la  part  de  Madame  Angélique.  , 

LE  MUSICIEN, 

Lui , Maître  de  Muftque  ! Ah  î c’eft  un  impofteur» 

CRISPIN. 
yous  en  avez  menti. 

LE  MUSICIEN,  voulant  mettre  Vipèe  à la  main. 
Quoi!...  ^ 

DORAME,  au  Mujîcien  , T empêchant. 

Treve  de  fureur 

Pu..;. 

LE  MUSICIEN, 

. - J’ai  tort ,,  oui , Monfieur  ; car  il  n’a  point  d’épée» 
DORAME. 

La  vôtre  ; en  ce  moment , feroit  mal  occupée  ÿ 
On  diroit .... 

LE  MUSICIEN. 

Je  le  fais  : mais  fouffrir  un  affront 
De  ce  fat  ! Non , non.  • 

CRISPIN. 

Hom  !...  j’ai  le  bras  un  peu  prompt 

Vas-t’en. 

• - DORAME. 

Sortez  d’ici , fi  vous  voulez  vous  battre» 

’ LE  MUSICIEN,  voulant  fe.jetter fur  Crifpiit,  . 
Ilfaut..,.  ' . 


m 
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D O R A M E , r empêchant. 

; Tout  doux. 

CRISPIN.  * ) 

Ce  fat  fe  fait  tenir  à quatre.^ 

LE  MUSICIEN,  prenant  un  Jîége, 

Ah  ! c’en  eft  trop  foufirir  I 

CRISPIN,  prenant  un  nutre  fiége. 

Le  drôle  en  veut  par-là, 
DORAME,  au  Muficien. 

Arrêtez. 

LE  MUSICIEN, 

Laiffez-nous 


DORAME. 

^ Holà , quelqu’un  ! holà  î 

LE  MUSICIEN,  voulant  frapper  Crifpin,. 
Faquin  ! 

^ CRISPIN,  d(f  même. 

‘ Maraud  ! 


DORAME  , ènlre  deux  , qui  voit  tantôt  un  fige 
^ prêt  à tomber  fur  lui , & tantôt  V autre. 

' Ah  ! ah  ! ah  ! Mellieurs , 

Smon  • • . . 

LE'^  MUSICIEN  iembarrajfe  de  fou  ipée,  \ 
Fourbe  1 

CRISPIN. 

* * - k 

Coquin!  i 


prenez  garde 


fi 
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DO  RA  ME. 

C’eft  trop  ; ma  h^ebarde  ! 

( Il  court  prendre  fa  hallebarde , 6»  revient  fur  eux  en  les 
menaçant.  ) 

Qu’on  arrête  ; ou  bien . . . - 

CRISPIN»  menaçant  le  Muficien.  . . ^ 

Hom  !... 

LE  MUSICIEN.  ' ' 

• • . Tu  m’échappes  en  vain. 


SCENE  X I L'  . 

DORAME  , LE  MUSICIEN  , CRISPIN  ; 
TOINON. 

T O IN  O N. 

3[)’Ou  vient  ceci  ? Monfieur  les  armes  à k main  ! 
DORAME. 

Toinon , Monfieur  fe  dit  un  Maître  de  Mufique, 

Qui  vient , dit-il , ici , de  la  part  d’Angélique  ; 

, Et  fur  des  mots  de  l’art  ils  fe  font  querellés  : 

Et  moi , pour  mettre  fin  à tous  leurs  démêlés  , 

J’ai  pris  ma  hallebarde. 

TOINON. 

I t 

Et  d’oîi  vient  qii’ Angélique 
Enverroit  tout-à-coup  deux  Maîtres  de  Mufique  t 


«! 
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DO  RA  ME.  , ■ 

C’eft  pour  en  foire  choix. 

^ LE  MUSICIEN,  montrant  Crijpin.  # 

Ce  fourbe  ne  l’eft  pas. . 

i*  CRISPIN,<î«  Muficien» 

Vous  en  avez  menti. 

LE  MUSICIEN.  * 

V - Sors.  ' . 

, CRl’SPIN.  ■ ‘"'V' 

‘ Vas , je  fuis  t^s  pasi 

LJ^M  U S I C I E N , allant, 

Je  t’îtttends^^  * 
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SCENE  XIII. 

DORAME,  CRISPIN,  XOINON^. 

D O R A M E , à Cnfpin. 

^Ous  pourrez  vous  battre  dans  la  rue 
Et;:;,  fer^teur. 

^ Il  entre,  dans  fon  cabinet.  ) 


t / 
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SCENE  XIV. 

-,  T O INC  N,  C R I S P IN., 

T OIN  O N, 

Rispin  , ah  ! je  fuis  toute  émue^l . 
CRISPIN. 

Qu’as-tu  ? ^ 

toinon/ 

JeôraînS....  " s ^ . 

* » A.  . * ...» 

CRISPIN. 

» - - Pourqni?î  > - - ' j.‘ 

; TOINO-N.. -,  f. 

P«ur  toi, 

CRISPIN.’: 

Vas,  lieciaînsrîen^ 

T O IN  O N. 


^flais. . • • 


,*■ 


F 
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.S  CE  N E ’X:V;. 

ÜORAME  dans  Jon  cahinct , -TDINON  , , 

CRISPIN. 

y ' 

D O R A M E , de  fon  cabinet, 

1 Oinon!  . • . . : îl  J 


. il 


SCENE  XV  I.-- 

T O I N O N , „ C R J S P I N. 

- V - •s-.- 

T O I N O N , répondant  à Dorante. 

r * 

J.’Y  vais. 

CÉISPIN  , s’en  allant , à Toînon. 

. • - Vas , e ^’en  tirerai  bienj 

• 1 I 1.  *4.*  ' * 

Fin  du.  fécond  ASle. 

‘ > 

• > 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  change , (r  repréfente  P antichambre 
de  Phélonte  .^  comme  au  premier  Acte.  Les  Jix, 
Violons  de  P Jiélonte  entrent , exécutent  un 
air  qui  marque  V Entracte  , & fartent. 


SCENE  PREMIERE,  * 

CRISPIN,  PHÉLONTE.  - 

■ • f • / 

CRISPIN. 

E N peu  de  mots , Monfreur,  voilà  toute  rhiftoirei 
' PHÉI^ONTE,  • 

, J 1 ^ , •-  f • • • • . 

D ’un  autre  que  aiirois  pein§  à la  croire  j ♦ 

Car 'comment  pour  un  Muficien, 

Et  raifqnner  d'un^H^  tu  ne  çonnois  rien  } 

; CRISPIN. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu’un  peu  d’effronterie 
M’a  tiré  d’embarras  ? que  çç  Maitre  î en  furîq  ‘ 
r>’un  galimatias  dont  j’ai  fu  l’étourdir , i • , 
La  matière  un  peu  trop  vouloir  approfondir}' 

Que  des  termes  de  l’art  bourrant  mon  ignorance 
Sans  par oîirç  .vaincu , j’ai  payé  d'impudence  j 
Que  ce  ^laitfe , voulant  ine  faire  lolficr , 


/ 
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Tai  fu , pour  m’en  parer,  le  traiter  d’écolier  ; 

Que  le  pere , d’ailleurs , ignorant  la  Mufique , 

Eft , dans  tous  nos  débats , demeuré  fans  répliqué  ; 
Qu’au  fortir  du  logis , quinze  ou  vingt  coups  de  poing 
Commençoient  d’attirer  déjà  quelque  témoin  ; 

Que,  craignant  que  quelqu’un  ne  vînt  à me  connoître, 
J’ai  cru  que  prornptement  je  devois  difparojtre  ? > . 

Siir  chaque  cirConftance  êtes-vous  bien  inilruit  ? 
Faut-il  recommencer  ? 

^ PHÉLONTE. 

Non , Crifpin  ; il  fuffit. 

Mais , pour  mieux  étourdir  ce  Maître  de  Mufique , n 
Et  devant  le  vieillard  lui  faire  un  peu  la  nique , 

U falloit  (avoir  là  quelques  termes  de  l’art. 

‘ ' ■ CRISPiN.  ■ ' 

Bon  ! j’en  fais.  ^ 

PHÉLONTE. 

D’où? 

CRISPIN.  . , < ' 

.'  ' ' ( . 

• J’en  ai  retenu  par  hazard , 

Alors  qu’à  compofer  votre  Maître  vous  montre , 

Dont  j’ïù  fu,  fans  raâfon,  m’aide^tffe  rencontre. 
D’ailleurs,  vos  Violons , fouven|^^Pcle  propos , 
Mêlent  dans  leurs  difcours  quantuHIre  ces  mots  ; 

Et , quoique  mal  cités , penfant  faire  merveilles , 

Ils  ttiea  ont  mille.fois  étourdi  les  oreilles. 

PHÉLONTE. 

Fort  bien  ! 

CRISPIN.  ‘ 

^ Sur  chaque  point  vous  êtes  &tis^t  : 

Mais  la  Dame,  Monfieur.... 
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PHÉLONTE. 

Écoute  fou  billet. 

( U lit.  ) 

« "V O TR  E lettre , Phélonte , pourroit  peffuader  une 
» perfonne  qui  vous  connoîtroit  moins  que  moi  : mais 
« je  veux  bien  vous  dire  que  je  fuis  parfaitement  inA 
» truite  de  toutes  vos  maniérés.  Vous  avez  cru , làns 
ï>  doute  , que  l’occafion  fe  préfentoit  favorable  , & 
w qu’il  falloir  la  prendre  aux  cheveux  ; c’eft  fort  bien 
«fait  à vous;  mais,  là-deflus,  je  fuis  votre  fervante. 
y>  Dites-moi  , s’il  vous  plaît  ; s’il  étoit  vrai  que  vouA 
m’aimaffiez  autant  que  vous  le  marquez  dans  votre 
lettre , croyez-vous , en  bonne  foi , qu’il  n’y  auroit 
point  un  peu  d’extravagance?  Aimer  les  gens,  fans 
»>  les  connoître , ni  fans  les  avoir  jamais  vus  , cela 
» approche  un  peu  de  l’égarement.  Non , non , vous 
» n’êtes  point  capable  d’une  foibleffe  femblable  ; vous 
M avez  de  l’efprit , & vous  favez  trop  bien  ce  que  vous 
J»  faites  : vous  voulez  me  payer  galamment  des  bons 
?»  avis  que  je  vous  ai  donnés;  mais  je  ne  fuis  point 
?>  intéreflée  , & c’eft  affez  pour  moi  qu’ils  ne  vous 
?»  foient  pas  inutiles.  Adieu.  Penfez  à ce  que  je  vous 
?»  écris , & croyez  que  je  parle  avec  fmcérité , quand 
?>  je  dis  que  j’eftime  Phélonte.  >» 

Qu’en  penfes-tu  ,“Crifpin  ? ' 

CRISPIN. 

« 

Elle  paroit  fincere  ; 

Et  la  Dame  a , Monfieur , tout  ce  qu’il  fau  pour  plaire! 

PHÉLONTE. 

A ne  te  rien  celer , j’aime  fon  procédé. 

.CRISPIN, 

Elle  a beaucoup  d’appas. 
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PHÉLONTE. 


J’en  (uls  perfuadé  ; 

Tu  me  l’as  peint  aimable  autant  qu’on  le  peut  être. 
CRISPIN. 

Je  n’en  juge  qu’autant  que  je  m’y  puis  connoître; 
Mais  elle  me  plaît  fort. 

PHÉLONTE. 


Je  brûle  de  la  voir , 

i 

CRISPIN. 

Il  faut  tâcher  à lui  faire  favoir. 


PHÉLONTE. 

-'Allons,  Crifpin,  allons  J viens,  conduis-moi  chez'elle^ 
CRISPIN. 


Quoi  ! d’un  plein  faut , Monfieur , entrer  chez  cette 
Belle?  . . 

pe  ce  peu  de  refpeft  elle  pourroit  gronder, 

' PHÉLONTE. 

Ohl  tu  m’introduiras. 


CRISPIN. 

Dieu  m’en  veuille  garder! 

te  pere  eft  d’une  humeur  qui  n’eft  pas  fort  tranquille  ji 
Jè  crain;  fa  hallebarde , & plus  encor  fa  bile  : 

Au  moindre  difterent,  les  ai  mes  à la  main 
Nous  mcntrent.qii’il  n’a  pas  un  efprit  fort  humain. 

PHÉLONTE. 


Ne  crains  rien. 


CRISPIN. 
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CRISPIN. 

Tout  de  bon , îdmez-vous  cette  Dame  ? 
PHÉLONTE. 

Oui. 

CRISPIN. 

Vous  Tentez  pour  elle  une  llncere  flamme  ? 
PHÉLONTE. 

Ouï. 

CRISPIN. 

Point. 

PHÉLONTE. 


Pourquoi  non  ? 

CRISPIN. 


Bon  ! votre  amour  libertin 
S’attache-t-il  jamais,  que  pour  faire  butin? 

Et,  quand  une  Beauté  parle  de  mariage. 

Le  fcélérat  veut-il  entendre  ce  langage  ? 

Il  Tait  bien  Toupirer , peindre  fa  pamon  ; 

Mais  tout  cela  ne  va  qu’à  la  conclufion. 

S’il  trouve  en  quelque  objet  un  peu  de  réfiftyce  i. 
Vous  T'avez  l’en  tirer,  par  une  révérence  ; 

Et,  diiànt  : Serviteur,  bon  foir,  & graiid-merci, 

Vous  lai^  cat  objet , & le  quittez  ainfi. 

Mais  la  iJame , Monfieur , vous  montre , par  fa  lettre  ) 
Ce  que  de  fa  vertu  vous  devez  vous  promettre. 

PHÉLONTE. 

C’eft  du  fexe  toujours  la  façon  de  parler. 

CRISPIN. 

Je  la  cônnois  fort  peu;  mais  je  juge,  à Ton  air. 
Théâtre  d Hautcroche,  Tome  iL  G 
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Qu  elle  eft  fage  » Monfieur. 

• PHÉLONTE. 

Hé!  Crifpin,  lafageffe 

Ne  s’épouvante  pas  pour  un  peu  de  tendreffe  : j 

Cette  vertu  n’a  plus  cette  auftere  rigueur 
Qui  ne  pouvoir  fouffrlr  de  l’amour  dans  un  cœur; 
L’une 'ji a plus  pour  l’autre  aucune  répugnance; 

Elles  font  maintenant  de  bonne  intelligence  ; 

Et , pour  duper  les  gens , par  de  communs  accords , 
L’amour  régné  au  dedans , la  fageffe  au  dehors. 

CRISPIN. 

A leur  façon  d’agir  votre  amour  s’accommode. 

Je  vois  bien  ; vous  voulez , fuivant  votre  méthode  , 
De  la  Dame , en  un  mot , effuyer  im  refus  > 

Vous  retirer  après,  & n’y  retourner  plus. 

PHÉLONTE. 

Non.  Allons.  * 

CRISPIN. 

Je  ne  fais  ce  qu’ü  faut  que  j’en  croie. 
PHÉLONTE. 

D’oU  vient  ? 

. CRISPIN. 

Vous,  aimer vous?  * 4^ 

PHÉLONTE. 

Oui. 

CRISPIN. 

.Que  j’aurols  de  joie 

De  vous  voir , avec  nous , au  nombre  des  Amans  ! 
Songe»-y  bien  ; la  Dame  a beaucoup  d’agrémens. 
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PHÉLONTE. 

Allons  ; fl  Ta  beauté  répond  à mon  attente  ÿ 
Tu  me  verras  pour  elle  une  flamme  conflante." 

CRISPIN.  . : . 

Ce.  changement  en  vous  eft  contre  mon  efpoir. 


SCENE  II. 

LA  RONCE , PHÉLONTE  , CRISPIN. 

LA  RONCE,  à P hélante. 

Un  homme  efl  là,  Monîieur,  qui  demande  à vou^ 
voir. 

PHÉLONTE.  . . 

U faut  le  faire  entrer. 

LA  RONCEyêrr. 

" ' =======ggaga8Bgg^ 

SCENE  IIL 
PHÉLONTE,  CRISPIN; 
PHÉLONTE. 

'Est  fans  doute  Mêlante  i 

D vient  au  rendez-vous. 

« . ■ ■ ■ . 

Gij 
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.SCENE  IV. 

LE  WJSlClEWCafcon  , PHÉLONTE,  i 
CRISPIN. 

PHÉLONTE. 

■ ^ Ma.s  , contrç  mon  attente. 

Je  yols  un  inconnu. 

CKlSVl'i^.basàPhélonte. 

> Ç’eft  ce  Mufiicieh  Z 
Ne  me  découvrez  pas. 

; ’ PHÉLONTE^  «Cr^w. 

Jç  m’en  garderai  bien  ; 

Ce  feroit  tout  gâter. 

CRISPIN  fe  cache  le  plus  ^uil  peut. 

PHÉLONTE,  au  Muficien. 
r ' - - - Que  vous  plaît-ii 

LE  MUSICIEN , aprls  plufuurs  révérences , â Phélonte, 

De  grâce  , 

Connpiflez-moi , Monfieur;  exeufez  mon  audace. 
Penfeigne  la  Mufique;  & cet  art.  Dieu  merci. 

Dans  tous  mes  écoliers  m’a  fi  bien  réuffi , 

' Que , loin  d’avoir.befoin  dé  pratique  nouvelle , 

Je  puis  fournir  à peine  aux  lieux  o,ù  l’on  m’appelle. 
Aiqfi,  je  ne  viens  point  ici  par  intérêt  ; 

Mais  fi,  comme  l’on  dit,  la  Mufiqyç  vous  plaît; 

QCar  de  beaucoup  de  geps  j’apprends , avecque  joie , 
Qu’à  chantçr  la  plupart  de  votre  tems  s’eAploie  ; ) 

f P \ 
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Ce  bruit  a fait  en  moi  naître  un  ardent  defijr 
De  vous  voir  ; & je  viens .... 

, PHÉLON.TE. 

/■ 

Vous  me  faites  plaîfir.  •. 
LE  MUSICIEN. 

T ai  feit  un  Opéra , Monfieur  j qui  doit  fVirprendre  j 
Et  je  viens , tout  exprès , vous  prier  de  l’entendre. 

PHÉLONTE. 

Volontiers. 

LE  MUSICIEN.  ' 

Je  m’en  tais  ; mais , fans  faire  le  vain . . i.' 
Chez  Madame ‘Angélique  il  paroîtra  demain. 

PHÉLONTE. 

Je  ne  la  connois  point.  • , 

LE  MUSICIEN. 

Ce  billet  marque  l’heure  ; * 
Et , par  lui , vous  ferez  inftruit  de  fa  demeure. 

PHÉLONTE,  prenin't  le  billet,  ^ 
Je  n’y  manquerai  pas. 

LE  MUSICIEN. 

_ Ah  ! c’eft  une  faveur 
Dont  fe  flatte  aujourd’hui  votre  humble  ferviteur.  ' 

PHÉLONTE.' 

Suffit.  Adieu. 

LE  MUSICIEN. 

Monfieur , je  vous  ferai  connoître .... 
( appercevant  Crifpin.  ) 

Mais  je  vois , ce  me  femble , im . . . . 

Gnj 
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PHÉLONTE,  lui  montrant  Cri/pin. 

Vous  voyez  mon  Maitte, 

LE  MUSICIEN. 

Je  m’étonne , Monfieur , que  vous  ayez  choifl 
L’homme  le  plus  ignare .... 

CRISPIN,  au  Muficien. 

Hé  ! morbleu  ! venez-y , 
DiTputer  avec  moi , ^ la  prééminence 

( à Phéîonte.  ) ■ - 

D’un  art ... . Je  vous  le  livre  aufli  plein  d*ignorance 
Que  Chantre  .du  Pont-neuf. 

PHÉLONTE.  J 

Hé  ! Meneurs,  là,  tout  doux. 

le  musicien. 

■Quoi!  pouvez- vous fouffrir  cet  ignorant  chez  vous? 
Je  vais  le  décrier  dans  tous  les  lieux  du  monde  j 
Et  .ne  foudrirai  point .... 

PHÉLONTE. 

• Permettez  qu’il  réponde. 
Comme  vous  l’âccufez  d’être  ignorant , il  doit ....  . 

CRISPIN. 

Monfieur , la  vérité  fe  peut  toucher  au  doigt  : 

U fait  le  fufETant , à caufe  de  fa  brette. 

LE  MUSICIEN. 

Tai  droit  de  la  pçner.  Mon  perc .... 

CRISPIN. 

Étoit  Vedette, 

Quand  dans  la  plaine  d’Ouille  on  vint  camper  ; voilà 
Ses  titres  de  Noblede  entés  fur  A mi  la* 
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LE, MUSICIEN. 

Tout  ce  qu’il  dit , fadaife  : il  parle  comme  il  cliante.  : 
PHÉLONTE. 

Mais,  Monfieiir , il  n’a  point  la  méthode  méchante > *• 
Je  m’en  fuis  bien  trouvé  jufqu’ici.  , 1 

LE  MUSICIEN. 

Bien  trouvé!  , ' 

De  tous  les  ignorans  c’eft  le  plus  achevé , 

Je  vous  le  dis  encor. 

PHÉLONTE.  *•- 

Sans  chaleur , je  vous  prie. 

LE  MUSICIEN. 

Il  n’a  que  du  jargon  & de  l’effronterie. 

CRISPIN, 

Je  viens  pourtant  encor  de  vous  rendre  mutusy 
Chez  im  certain  vieillard , là , tout-à-l’heure» 

LE  MUSICIEN. 

Abus; 

C’eft  un  extravagant;  par  fonfeul  équipage. 

J’ai  d’abord  aifément  jugé  du  perfonnage. 

N’eft-ce  pas  aflfronter  la  Mufique  ? Il  eu  fou. 

CRispiN.  ■: 

Prenez-vous  par  le  nez. 

PHÉLONTE. 

Mais , de  grâce  ^ par  oh 
Avez-vous  découvert  qu’il  eft  fi  méchant  Maître? 

LE  MUSICIEN. 

Par  cent  mots , où  lui-même  il  ne  peut  rien  coimoître  : 
Tout  ce  qu’il  dit  fur  l’art , pur  galimati^. 

G iv 


Digilized  by  Google 


jp  CRISPIN  MUSICIEN^ 

CRISPIN. 

La  pécore  ! Monfieur , ne  m’entendez- vous  pas  ? ' 

PHÉLONTE. 

Sa  façon  d’enfeigner  n’eft  pas  trop  afieftée  ; 

Et  je  crois  n’avoir  point  encor  la  voix  gâtée. 

LEMUSICIEN. 

11  vous  la  gâtera , fi  vous  ne  le  changez. 

PHÉLONTE. 

U faudra  voir. 

CRISPIN^iWi  Mvficien. 

J’ai  peiu-,  fi  vous  ne  délogez ...  ; 

LE  MUSICIEN. 

Pour  rien , au  lieu  de  lui , j’aime  mieux  vous  apprendre^ 
PHÉLONTE. 

Pour  rien  ? * 

LE  MUSICIEN. 


Pom  rien , vous  dis-je. 

CRISPIN. 

Oui , oui , l’on  te  va  prendrel 


Tu  n*cs  bon  à montrer  qu’à  des  grenouilles. 
LE  MUSICIEN,  û 


(â  Phélonte.  ) 

Pour  l’honneur  du  métier , Monfieur .... 

PHÉLONTE. 

Il  eft  jufte  qu’après  plufieurs  ans ... . 


Moi.» 


De  bonne  foi  ÿ 
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LE  MUSICIEN. 

A l’épreuve  : 

De  mon  favoir , gratis , je  vous  offre  la  preuve. 

Mais , pour  vous  faire  voir  que  c’eft  un  ignorant , 

Et  que  je  crains  fort  peu  ce  chétif  concurrent , 

Je  vais  chanter  un  air  ; qu’il  en  faffe  de  même  : 

Par-là , vous  jugerez Écoutez  ; chacun  l’aime. 

( Il  chtlhte  en  Gafÿgn.  ) ’ ' 

« Beauté  qui  captivez  mes  fenS, 
j>  Ma  voix , par  fes  trifte  accens , 
j>  Vous  peint  l’excès  de  mon  martyre. 

« Mais , Dieux  ! quelle  haine  avez-vous  ? 

» Quand  mon  cœur  ofe  vous  le  dire , 
w Soudain  vous  entrez  en  courroux  ». 

CRISPIN. 

Ce  chanteur  me  fait  rire , avec  fon  chant  Gafcon, 

LE  MUSICIEN,  âCrifpin. 

Sachez  que,  maintenant,  c’eft  la  belle  façon; 

Et  que  cette  maniéré  eft  le  plus  à la  mode. 

CRISPIN,  au  Muficien. 

Je  gage  que  Monfteur  blâme  cette  méthode, 

LE  MUSICIEN. 

Laiffons  cela  ; chantez. 

CRISPIN. 

Moi  ? je  n’en  ferai  rien. 
Votre  accent  eft  Gafcon , le  mien  eft  Pariften  : 
Apprenez  mon  accent , & j’apprendrai  le  vôtre  ; 

Puis  on  pourra  juger  & de  l’un  & de  l’autre. 

LE  MUSICIEN,  à Phélonte. 
Monfièur , vous  jugez  bien , par  ce  raifonnement . . . , 

G V 
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CRISPIN. 

Monfieur  fait  que  je  paile  avec  grand  jugement. 


. PHÉLONTE. 
Enfin , c’eft  fans  raifon . . 

LE  MUSICIEN. 


Je  fuis  las  de  l’entendre. 

Monfieur  , encore  un  coup,^oui,  je  veux  vous  ap- 
prendre ; ^ 

Et , fi  je  ne  vous  fais  mieux  chanter  mille  fois .... 
Qu’il  n’a  pu ... . 

PHÉLONTE. 


-Trouvez  bon  qu’il  achevé  fon  mois; 
Nous  nous  verrons  enfuite. 

LE  MUSICIEN.  ' 

U faut  vous  laifler  foire 


Mais  je  veux . . . . 


CRISPIN. 


Tu  prétends  qu’à  moi  l’on  te  préféré 
Muficien  de  bal  ? 

LE  MUSICIEN,  d Crifpin, 

En  autre  lieu  qu’ici-. 


Je  t’apprendrai . . . . 


CRISPIN. 


Vas , vas , n’en  fois  point  en  fouci. 
Si  tu  fois  ferrailler,  je  chamaille  à merveilles. 

LE  MUSICIEN,  s’en  allant, 

Munis-toi  d’une  épée  : avec  armes  pareilles , 

Seul  à feul,  de  pied  ferme,  on  te  peut  divertir. 
CRISPIN. 


Je  ne  veux , contre  toi } qu’une  broche  à rôtir. 
Adieu, 


« 
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SCENE  V. 

PHÉLONTE,  CRISPIN.  ' 


CRISPIN. 

Maltrefle  le  pique. 
PHÉLONTE,  riant. 

Je  te  vois  Gradué  / peu  s’en  faut , en  Mufique. 
CRISPIN. 

Oui  ; mais  cette  Mufique  attirai  fur  moi 
Quelque  moment  fâcheux. 

PHÉLONTE. 

Le  crains^? 

CRISPIN.  ■ 

Non,  ma  foi: 

Mais  fi , le  rencontrant,  il  faut  que  je  chamaille , 

Et  que,  d’un  coup  d’épée , U me  gâte  la  taille  ; 
Hem?  ' * 

PHÉLONTE,  riotoau 

J’en  ferois  fôché. 


CRISPIN. 

Vous  en  riez  ? Fort  bien  !* 
PHÉLONTE. 

Je  préviendrai  ce  mal  ; n’^  appréhende  rien. 

' Mais  allons,  fans  tarder  , vlfiter  cette  Belle  : 

Gvj 
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Je  veux  l’aimer , Crifpin , d’une  flamme  immortelle. 
CRISPIN. 

U faut  que , depuis  peu , vous  foyez  bien  changé. 

SCENE  VI. 
PHÊLONTE,  FANCHON,  CRISPIN. 
PHÉLONTE.  . 

F Anchon  , tu  fois  à quoi  je  me  fuis  engagé 
A Mêlante  ? 

FANCHON. 

Oui,  Monfieur;  vous  m’en  avez  inflruite. 
PHÉLONTE. 

Dis-lui , quand  il  viendra , (ju’une  affaire  fubite 
M'a  forcé  de  fortir  ; mais  qu  il  peut  tout  ici. 

FANCHON. 

Fort  bien. 

PHÉLONTE. 

J’entends  quelqu’un  ; peut-être  le  voicL 
FANCHON. 

Ce  n’efi  pas  lui. 

• PHÉLONTE. 

Qui  donc  ? 
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$ C E N Ë V I L 

BONIFACE,  PHÉLONTE,  FANCHON, 
CRISPIN. 

FANCHON,  à Phélonte , montrant  Boniface. 

Cv’Est  Monfieur  Boniface , 
Qui  vient,  pour  votre  frere,  implorer  votre  grâce. 

B ONIFACE,  à Phélonte. 

Oui,  Monfieur. 

PHÉLONTE,  à Boniface. 

Là-deflus , qu’on  me  lalffe  en  reposé 
BONIFACE. 

La  clémence  eft , Monfieur , la  vertu  des  Héros  : 

Vous  fàvez  que  Plutarque .... 

PHÉLONTE. 

Hé  ! Monfieur  Boniface  I , 
Plutarque , en  cet  endroit , n’eft  pas  fort  en  fa  place. 

FANCHON,  ce. 

, Qu’eft-il  befoin , auffi , de  citer  cet  Auteur  } 

BONIFACE. 

De  Monfieur  votre  frere  étant  le  Précepteur 
J’ofe  vous  demander  pardon  de  fon  ofFenfe. 

PHÉLONTE. 

Je  fuis  trop  irrité  de  fon  impertinence. 
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B ON  IFA  CE. 

Qui  fe  repent  d’un  mal,-  mérite  le  pardon. 

Hélas!  Monfieur  Crilpin,  vous.  Madame Fanchon, 
Obtenons  de  Monfieur  le  pardon  pour  fon  frere. 

CRISPIN,  aPMonrr.  ' 

Hé,  Monfieur! 

FANCHON, 

Hé,  Monfieur! 

‘ PHÉLONTE. 

Non , je  n’en  veux  rien  faire, 
B ON  IFA  CE. 

Monfieur  !... 

PHÉLONTE,  j’w 

Suis-moi,  Crifpin. 

SCENE  VIII. 

BONIFACE,  FANCHON. 

BONIFACE 

On  ne  peut  le  fiédilr. 

FANCHON. 

Peut-être , avec  le  tems , on  pourra  l’adoucir. 

Pour  fon  frere,  entre  nous , il  faut  mieux  le  condiüre. 

BONIFACE. 

C’efi  un  jeime  éventé  que  j’ai  peine  à réduire. 


*59 


C 0 M È D 
FANCHON. 
Souffrir  qu’il  s’enrôlât. 

BONIFACE. 


C’étoit  à mon  infu  : 

Il  m’avoit,  pour  le  faire,  adroitement  déçu. 

Mais  tout  ce  différent  ne  m’inquiété  guere  : 

' Qu’ils  s’accordent  entre  eux , Fanchon  ; c’eft  leur  afîâire. 


En  effet. 


FANCHON. 


BONIFACE. 


Quant  à moi , j’fn  prends  peu  de  foucl. 

FANCHON. 

C’eft  fort  bien  fait  à vous. 

BONIFACE. 

Le  Ciel  m’a  fait  ainfi. 

FANCHON. 

Vous  fuyez  le  chagrin. 

BONIFACE. 


Mon  partage  eft  la  joie  : 

Par  elle , on  a des  jours  filés  d’or  & de  foie.  ' 

Non , non , point  de  chagrin , & vive  la  gaieté  ; 

Elle  nourrit  l’efprit , & foutient  la  famé. 

FANCHON. 

Que  votre  humeur  me  plaît!  Ah  ! Monfieur  Bonifac*  ; 
Qu’un  grand  fond  de  famé  reluit  fur  votre  face  ! 

Quel  teint  ! Vous  êtes  né  d’une  complexion 
Qui  travaille  fans  ceffe  à l’augmentation  : 

Vous  ne  mourrez  jamais,  fi  l’on  ne  vousaffomme. 
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Gras  , dodu , l’humeur  gale  ; ah  ! quel  embonpouit 
d’homme  ! 

Un  malade,  à vous  voir,  pourroit  être  guéri. 

Où  prenez-vous  le  gland  dont  vous  êtes  nourri. 

B ONIFACE. 

Hé  ! je  le  prends , Fanchon , où  vous  prenez  le  vôtre  ; 
Et,  dans  tous  mes  repas , je  n’en  ufe  point  d’autre. 

^ FANCHON. 

moins , il  vous  profite  autant , & plus  qu’à  moi  ; . 
ela  fe  voit. 

BONIFACE. 

^ Oui  ; mais  j)arlons  de  bonne  fol  : 
Fanchon , votre  embonpoint  afl*ez  du  mien  approche  j 
Je  fuis  un  peu  cochon , vous  êtes  un  peu  coche. 

FANCHON. 

Vous , un  peu  ? Bon  ! je  gage , au  rapport  de  mes  yeux  , 
Que , fi  je  pefe  un  cent,  vous  en  pefez  bien  deux, 

BONIFACE. 

Tel  que  je  fois , enfin , je  fuis  peu  haïflable  ; 

Et  je  vous  aime,  autant  que  vous  êtes  aimable. 

FANCHON. 

Ne  parlons  point  d’aimer,  & changeons  de  propos. 
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LA  RONCE^  FANCHON,  BONIFACE. 

LA  RONCE,  à Fauchon. 

F Ort  bien!  ne  viens-je  point  ici  mal-à-propos  ? 
FANCHON,  àLaRonce. 

Non. 

. LA  RONCE. 

Avez-vous  tout  dit  ? 

FANC  HO'N. 

Nous  n’avons  rien  à dire. 
LA  RONCE.'  ■ 

Si  je  fuis  importun , parle  ; je  me  retire. 

BONIFACE,  à La  Ronce, 

Non , demeurez;  je  fors. 

LA  RONCE, <i Boniface. 

En  fuis-je  caufe  ? 
BONIFACE. 

Non. 

LA  RONCE. 

Si  c’eft  moi ...  ? 

BONIFACE. 

Non,  vous  dis- je.  Adieu,  belle  Eanchon. 
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FANCHON. 

Adieu , beau  Boniface. 

BONIFACE. 

Ah! 

( Il  fort , en  faifant  une  grondé  révérence.  ) 


t 

S C E N E X. 

i 


FANCHON,  LA  RONCE. 

« 

FANCHON. 

U’est-ce  ? 

LA  RONCE. 

On  vous  demande^ 
FANCHON. 

Et  qui  ? 


LA  RONCE. 


C’eft  votre  Maître  à chanter. 
FANCHON. 

Qu’il  attende. 

LA  RONCE. 

D .eft  preffé , dit-il. 

FANCHON. 

Qu’il  revienne  tantôt. 

Dis-lui  que  je  ne  puis .... 
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LARONCE,  vt>ulant  s^en  aller. 

Je  dirai  ce  qu’il  faut. 
FANCHON,  haufant'la  voix. 

Et  que  lui  diras-tu? 

LA  RONCE,  revenant. 

Qu’une  affaire  preflSe,' 

Pour  quelque  tems,  ici , vous  tient  embarraffée.’ 
L’exciue  eft-elle  bonne  ? , 

FANCHON. 

Oui , vas , c’cft  fort  bien  dît. 
LA  RONCE. 

Eü-ce  que  vous  croyez  que  je  manque  d’efprit  ? 
FANCHON. 

Non;  mais , par  trop  d'ardeur,  tu  prêtes  peu  filencej 
Et  fouvent  tu  réponds , Tans  favoir  ce  qu’on  penfe. 

LARONCE. 

Moi? 

FANCHON,  lui  fermant  la  bouche. 

Vas  rendre  réponfe  à mon  Maître  à chanter. 
LA  RONCE. 

Mais .... 

FANCHON. 

Vas,  te  dis-je;  après,  je  faurai  t’écouter.' 
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SCENE  XL 

FANCHON,/«/e. 

0>Es  efprits  tiirbulens  me  font  devenir  folle; 

Car , jufques  dans  la  bouche , ils  coupent  la  parole  : 
Souvent,  loin  qu’avec  eux  on  puifle  s’expliquer , 

A peine  parle-t-on , qu’ils  veulent  répliquer  : 

Sans  entendre  les  gens , leur  jugement  aécide , 
Quoiqu’il  n’ait  le  bon-fens , ni  la  raifon  pour  guide.' 
Lorfqu’ils  font  entêtés  de  quelque  (rninion , 

Ils  n’ont,  pour  l’appuyer,  que  l’obuination  : 

De  trop  d ellime  d’eux  leur  efprit  les  enivre , 

Et  croit  que  leur  avis  eft  le  feul  qu’il  faut  fuivre. 


SCENE  XII. 


LA  RONCE,  FANCHON. 


BIEN? 


FANCHON. 

reviendra-t-il  ? 

LA  RONCE. 


■ Il  n’y  manquera  pas. 

FANCHON. 

Qu’a-t-il  dit  ? 

LA  RONCE. 

Rien. 
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FANCHON. 

Tant  mieux. 

LA  RONCE. 

Le  Breton  eft  là-bas; 
4^FANCH0N. 

Le  Breton  ? 

LA  RONCE. 

Autrement , le  valet  de  Mêlante  : 

Il  demande  Moi^teur , pour  affaire  prefl&nte. 

FANCHON. 

Je  fais  bien  ce  que  c’eft  ; dis-lui  qu’il  vienne  ici. 

LA  RONCE. 

U a bu  plus  d’un  coup. 

FANCHON. 

Qu’importe  ? 

LA  RONCE. 

Le  voici. 

y , 

» 
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SCENE  XIII. 

LA  RONCE,  FANCHON,  LE  BRETON. 

FANCHON,  à Le  Breton, 

Ue  veux-tu  ? 

LE  BRETON,  an  feu  ivre , à Fanckon, 

' Je  veux .... 

' FANCHOTn. 

Quoi  ? 

LE  BRETON. 

Je  veux  Monfieur  ton  Maître. 

F A N C H O N. 

Il  eft  forti.  . 

LE  B RETON. 

Tant-pis.  Mais  où  donc  peut-il  être  ? 
FAN  C H ON. 

Je  ne  fais. 

LE  BRETON,  faifant  un.  hoquet. 

Tu  ne  fais  ? 

FANCHON. 

Non. 

LE  BRETON. 

• U fout  le  chercheri 
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Car  mon  Maître , dans  peu .... 

FANCHON. 

Parle , fans  t’approches 
LE  BRETON. 

Pourquoi  ? 

FANCHON. 

Pour  rien. 

LEBRETON. 

, ®oname....  te  convoite 

Je  t aime. 

, FANCHON. 

Soutiens-toi. 


LE  BRETON. 

Crois-tu  que  je  fois  boite  ? 
FANCHON. 

Boite  ? 

LE  BRETON. 

Oui  : c’eft-à-dlre , ivre , en  langage  Breton, 
FANCHON. 

Je  m’en  rapporte  à toi. 

’ , LE  BRETON. 

Je  n’ai  pas  bu. 

LA  Ronce 

Tl  A 1 ^ Lui?  boni, 

ü eit  à jeun,  voyez. 

LE  BRETON»  Ronce  , faîfant  un  hoqueti 
Oui-dà  ; qu’en  veux-tu  dire  ? 
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FAN  CH  O N,  riant. 

I 

Courage  ! 

LA  RONCE. 

' Il  n’a  pas  bu;  c'eft  d’amour  qu’il  foupîre. 
FAN  CH  ON. 

Mais  ton  Maître , dis-moi ...} 

LE  BRETON,  à Fanchon. 


Dans  peu  tu  le  verras  ; 

Chantons , en  l’attendant. 

FANCHON,  r/W. 


Fort  bien  ! 


LE  BRETON. 

Tu  ne  veux  pas  , 

Toi  qui  chantes  fi  bien , qu’aucun  n’y  peut  atteinte  ? 
J’aime  à t’ouïr  chanter  ; car  tu  chantes  à peindre. 
Vois-tu  1 je  paye  pot  : çà , chante  un  paüe-pied.' 

' FANCHON.^ 

Je  n’en  fais  point. 

LE  BRETON. 


Écoute. 

( Il  chante  & danfe  un  pajffpiedt  & il  tombe,  ) 

' FANCHON,  rw/2f. 

Il  s’eft  eftropié. 

à La  Ronce.  ) 

Leleve-le. 

' LËBRETON. 

Dis-moi , fais-je  pas  la  cadence  ? 

LA  RONCE, 
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, w L-A  KON  CE^  le^re^ant^  < 

Oniî 

LE  BRETON,  à La  Ronce, 

Prends  ton  violon  ; tu  verras  fi  je  danfe.’ 

* LARONCE,  notant.  ‘ ' 

On  ne  peut  mieux  danfer. 

LE  BRETON, yj  relevant. 

Ah  ! tu  fais  le  rieur  ? 

LA  RONCE. 

X>S  BRETON  prend  La  Ronce  par  la  main , chan^ 
6*  danfe  le  pajfe-pied. 

Le  pied  m’a  glffî  mais . . . , 


‘ffiédtre  d^Htaaenche.TomU^  H * 
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s C E R E XIV. 

MÊLANTE,  FANCHOH,  LE  BRET€N, 
.LA  RONGÉ.  . ; : 

M É L A-N  T E , entrant , & regardant  Le  Breton. 
]P  Lajt-il? 

L E B R E T O N , à Mêlante. 

■ Rifcn^  Monfîeur; 

Ceft  La  Ronce . . . . ' 

MÊLANTE.  ■ ' 

Êft-ce  ainfi  que  l’on  me  rend  réponfe  ? 

LE  BRETON. 

MonTieur,  je  m’en  aU^  ; dgnmdigllàLa  Ronce. 

^È-L.ÀN;TÉ,’' 

Fort  bien> Depuis  u^ heur»,  arrêté.^ 

LE  BR]^to"N. 

C’eft Nous  allons , nous  deux , boire  à votre  famé. 

LE  BRETON  & LA  RONCE  fartent. 
MÊLANTE,  les  regardant  aller. 

Qu’il  a bu  I 

FAN  C HO  N. 

Point  du  tout. 

-»f»: 
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SCENE  XV. 

MÊLANTE,  FANCHON. 


MÊLANTE. 

Uelquefois  il  s’en  donne} 

Mais  il  eft  bon  Valet. 


FANCHON. 


Il  a rhumeifr  bouffonne^ 

‘ MÊLANTE,’ 

Phélonte  eft-il  ici? 

< , 


FANCHONv 

Non. 

MÊLANTE#  A ckagrinant. , 

Le  fâcheux  moment  ! ‘ 


FANCHON. 

Pour  affaire  preffee  il  fort  préfentement  : 

Mais  foyez  fans  chagrin  ; je  fuis  de  tout  inffruite; 
De  fa  part , avec  foin , j’attends  votre  vifite. 

Je  fais  que  vous  aimez,  & qu’un  pere  fâcheux 
S’oppofe  aux  fentimens  de  l’objet  de  vos  vœux. 
Et  que , pour  lui  parler , vous  avez  de  la  peine. 
Ici  vous  pourrez  tout , fans  que  rien  vous  y gêne: 
C’eft  l’ordre  de  Monfieur. 

MÊLANTE. 

Tu  m’ôtes  de  foucî. 
Hij 
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iCette  Dame  eft  en  chaiTe , à trente  pas  d’ici  ; - . ; 7 
Je  m’en  vais  l’amener. 

. ' FANCHON.  • ^ 

Moi , je  vais  vous  attendre. 


SCENE  XVI. 

' FANCHON, 

]\(Ïa  foi , cpntre  l’amour  tous  les  foins  qu’on  peut 
prendre , 

Empêchent  rarement  qu’il  ne  vienne  à fa  fin  : 

Il  fut,  fait  & faura  décevoir  le  ç>lus  fin. 

En  vain  oppofe-t-on  l’autorité  d un  pere  ; 

C’eft  de  quoi  le  frippon  ne  s’inquiète  guere  ; 

11  fe  rit  des  chagrins  de  ces  Amans  jaloux , 

Et  met  toute  la  joie  à tromper  un  époux. 

Nous  trouvons  tout  polfible  ^ alors  qu’il  nous  enflamme^ 
J’entends  parler  quelqu’un.  C’eft  Mêlante  & fa  Dame. 


il  / 
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SCENE  XV  IL 

MÊLANTE,  LISE,  FANCHON.> 

MÊLANTE,  àUfe.  . 

IV^Adam£  , ôtez  le  marque , & n'appréhendez  rien  ; 
Je  fuis  ici  le  maître , & ce  logis  eft  mien. 

LISE,  d Mêlante. 

A votre  honnêteté  )e  me  laifle  conduire  ; 
iVous  voulez  que  je  l’ôte,  & cela  doit  fuffire. 

MÊLANTE 

Fanchon , tu  vois  l’objet  dont  mon  cœur  eft  charmé,  "k 
FANCHON,  i 

Je  vous  tiens  fort  heiueux , fi  vous  êtes  aimé. 
MÊLANTE. 

Sur  l’efpoir  de  l’hymen  tout  mon  bonheur  fe  fonde. 
FANCHON, 

Madame  a des  appas  à charmer  tout  le  monde.  - -** 
LISE,  à Fanchon.  , 

Me  railler  ? 

FANCHON,  dLi/e. 

Je  fais  trop  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 

Et , quand  je  parle  ainfi , je  dis  ce  que  je  vois  j 
A louer  vos  appas  je  me  fens  engagée. 

LISE 

De  ces  bons  fentimens  je  vous  fuis  obli|ée. 

« 
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■MÊLANTE. 

Fanchon  a l’humeur  franche , & de  l’efprit  , enfin. 
FAN  C HO  N. 

Ohî  point.  Vousplmroit-il  4e  defcendre  au  jardin  ? ' 

LISE. 

Volontiers;  allons. 

MÉLANTJÇ,  pmaral^fi^ar  lamam:,  dit  àfanchoni 
Pâffe.-*  ' ■ 

fanchôn. 

' Ah  1 je  fais  trop . . • 
MÊLANTE. 

N’importe; 

FANCHON. 

’ . Puisqu’il  vous  plaît , je  ouvrir  la  porte. 

• - » ' * 

Fin  du  trojfieme  ASte, 


♦ f 

Les  Jîx  Violons  de  Phélonte  entrent , jouent 
un  Air  ^ui  forme  C Entràcle  ^ & fe  retirent^ 
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ACTE  IV. 


Le  théâtre  repréfentc  la  faite  de  V appattetntm  de 
Doramt , cotnme  au  fécond  ABe, 


. SCENE  PREMIERE. 

TOINON,  DAPHNIS. 

T O I N O N. 

L’Embarras  eft  léger , & n’aura  point  de  fuite. 

Du  faux  Muficien  Angélique  eft  inftruite  ; 

Elle  en  fait  l’aventure  ; & fi  notre  vieillard , 

Étonné  d’avoir  vu  deux  MîÉÎtres  de  fa  part. 

Va  de  ce  double  envoi  lui  demander  la  caufe, 
Laiftez  faire , elle  eft  femme  à bien  tourner  la  chofê  ; 
N’en  appréhendez  rien. 

DAPHNIS. 

S’il  faut  t’ouvrir  mon  cœur,’ 
Ce  n’eft  pas  là , Tolnon , le  fujet  de  ma  peur. 

TOINON. 

Qu  avez-vous  donc  ?• 

DAPHNIS. 

Je  crains  de  n’avoir , qu’à  nia  honte , 
Entrepris  de  fixer  le  vagabônd  Phélonte  J 

H iv 
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Et  que , toujours  hii-même , il  ne  Toit  peu  touché 
De  l’avance  où  pour  lui  mon  cœur  s’eu  relâché. 

TOINON. 

J’en  aurois , comme  vous , un  peu  de  défiance. 
Phélonte  eft  honnête-homme , & de  bonne  naifl*ance  i 
Riche,  &,  par  fon  humeur,  en  tous  lieux  bien  venu; 
Mais  en  faveur  du  (exe  il  eft  mal  prévenu  ; 

Et , par  certains  foupçons  où  fon  penchant  l’incline , 

Sa  maniéré  d’aimer  eft  un  peu  libertine. 

Courant  de  belle  en  belle  étaler  Tes  douceurs,- 
Il  ne  veut,  en  amour , ni  foupirs , ni  langueurs  ; 

Et  d’un  amant  plaintif  les  triftes  doléances 

Sont  ,'s’il  faut  qu’on  l’en  croie , autant  d’impertinences: 

Son  feul  but  eft  la  joie  ; il  en  fait  vanité. 

Le  plus  fier , cependant',  eft  le  plutôt  domté  ; 

Et  tous  ces  Rodomonts  en  matière  de  tendre  , 

Ont  leur  inftant  fatal  ; c’eft  là  qu’il  les  faut  prendre. 
Phélonte  en  tient  déjà  ; votre  elprit  l’a  charmé  : 

Pour  vous , fans  vous  connoître , il  eft  tout  enflammé; 
Et , par  votre  billet .... 


SCENE  II. 
CRISPIN,  DAPHNIS,  TOINON. 
TOINON. 

Mais  Crifpin , qui  s’avance....' 

CRISPIN,  d Daphnis, 

Mon  Maître,  de  vous  voir,  brûle  d’impatience. 
Madame  ; il  attend  l’ordre , à quatre  pas  d’ici. 
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TO  IN  ON,  a Cr^ià. 

Cours  le  faire  entrer.  - ; 

DAPHNIS, 

5 Non.  , , ' ' ' 

CRIS  PIN. 


Quel  fcrupule  eft-ceci  ? 
DAPHNIS. 


Je  crains  trop  que  mon  pere . . . . 


TOINON,  à Daphnîs’. 

r Hé  3 mon  Dieu 

Efl  forti  pour  long-tems.  Vas , Crifpin . . . , 


! votre  pere 


DAPHNIS,  « Toinon. 

T , . . Qu’il  digère  ; 

Le  pénl  me  fait  peur  : une  autre  fois,  Toinon , 

Je  m’offre.  - , J 

TOINON. 

‘^ne  autre  fois,  vous  diriez  encor  non: 
Point  de  remife.  < > 

' < . ■ DAPHNIS..  ' ^ 

^ ‘ t . ■ î * ^ J ) 

• ' V Quoi!  tuveuxque  jehazaiffe...?  ': 
CRISPIN. 

V 01»  allez  tout  gâter , fi  vous  n’y  prenez  garde" ; ' ‘ 

Car  mon  Mutre  n’eft  pas  de  ces  martyrs  a amour,'  " ^ 
Qui , pour  un  rendez-vous,  fcnn:  le  guet  tout  un  jour: 
peine  l’egarouche  ; & , dès  le  moindre  obgacle. 

S’il  rte  dit  fèrviteur , il' faut  crier  miracle. 

Puifque  par  votre  lettre  il  s’eft  laiffé  charmer, 
Prenez-le-moi , tandis  qu’il  eff  en  train  d’aimer  : 

Il  eft  certîdns  momens , pourvu  qu’on  le  mitonne.-. 

Hr 
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T O I N ON',  à Crifpin. 

Quand  l’occafion  prefle , eft-il  tems  qu’on  raifonne  f 
Devrois-tu  pas  déjà  l’avoir  averti  ? Cours  , 

Sans  plus  jaTer. 

CRISP IN, /en 
J’ai  tort.  ‘ ’ ■ 

- t * ' 


S C E N E 1 1 1. 

D A PH  NI  S,  T 01 N O N. 
DAPHNIS, 

* ' ’ ' Ou  fera  mon  recours. 

Si  mon  pere  fwvient  ? Tu  me  perds.  . , . 

TOINON. 

_ . „ A <se  compte  ; 

Ce  n’cft  donc  rien  pour  vous',  que  d’acquérir  Phélomc 
J’enrage  de  vous  voir  fottement  barguigner  ! 
Qu’eft-ce  qu’en  reculant , vous  auriez  pu  gagner  ? 
Prétendfl*-vous  qu’il  aime  un.oBjet  invifible . 

DAPHNIS. 

Non  ; mais  le  voir  ailleurs , n’étoit  pas  impoffibfc  J 
Et  nous  eu£Son&  cherché. . . . , ■ 1 

TOINON. 

' Le  plutôt  vam  lemkuzà 
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SCENE  IV. 

ï ‘ 

■PHÊLONTE,  DAPHNIS,  CRISPIN, 
TOINON. 

T O I N O N , bas  à Daphnis. 

Il  vient  ; fongez  à vous. 

PHÊLONTE,  à Crifpin , à part. 

Qu’elle  eft  aimable  ! Ah , DiexBc! 
D’amour , en  la  voyant , j’ai  déjà  l’ame  pleine. 

. CRISPIN,  à part  i à P hélante. 

Je  vous  Pavois  Nen  dit , qu’elle  en  valoit  la  peine.' 
Voyez  comme  fes  yeux , fripponnement  tournés . . . ; 

PHÊLONTE. 

Qu’ils  font  touchans , Crilpin  ! 

CRISPIN.  . 

> 

Le  friand  petit  nez! 

Si  j’étois  vous  , Monfieur , j’en  tâterois. 

PHÊLONTE,  s'approchant , à Daphnis, 

Madame  , 

Ne  vous  étonnez  point  du  trouble  de  mon  ame  : 

La  furprife  où  je  mis  de  Voir  tant  de  beauté , 

Ne  laiiTe  à ma  raifon  aucune  liberté  ÿ 

Et,  quoique,  demesféns,  cette  raifon  maitre^Te,  , 

M’ait  fait  traiter  l’amour , jufqu’ici , de  foiblefle  , 

Je  fors  enfin  d’erreur , & fens , auprès  de  v,o»is , 

Que , vous  offrir  des  vœux , eft  le  fort  le  plus  doux  : 

Hvj 
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Souffrez  donc  que  les  miens .... 

D A P H N I S , /i  Pkélonte. 

, Ah  ! c’en  eft  trop , Phélonte  ; 
Toute  ardeur  m’eft  fufpefte , alors  qu’elle  eft  fi  prompte 
Et , quoi  que  vous  veuilliez  trouver  en  moi  d’appas  > 

On  aime  foiblement  ce  qu’on  ne  connoît  pas  ; 

Le  tems  feul . . . . ‘ - 

PHÉLONTE. 

Non , Madame  ; alors  qu’il  faut  ipi’on  aime  ÿ 
L’antour , en  un  moment , prend  un  pouvoir  extrême  : 
J’en  fais  l’expérience.  On  m’a  vu  mille  fois 
Soutenir  fièrement  qu’on  n’aimoit  qu’à  (bn  choix  i 
Toujours  libre , toujours  à couvert, de  furprife  , 

J’ai',  contre  cent  beautés  défendu  ma  franchife  . 

Et , dès  que  je  vous  vois , tout  mon  cœur  enflammé 
contraint  de  fe  rendre  éux  yeux  qui  l’ont  charmé* 
Voyez-en , dans  les  miens , l’affuré  témoignage  r 
Ls  parlent c’eft  à vous  d’entendre  leur  langage  . 
Ils  vous  feront  garants  — 

DÀPHNIS.  . 

Que  diriez- vous  (fe  moi , 

Si  jWois , pour  le  croire , affez  de  bonne  foi  > 

On  vous  connoît , Phélonte  ; aujourd’hui  ^ c’eft  mon,, 
régné  ; 

11  n’eft  cœur  que , pour  mol , le  vôtrq  ne  dédaigne  i 
Et  demain  , par  l’amour  vers  un  autre  appellé , 

Vous  ne  fongerez  pas  que  vous  m’avez  parlé»  ^ 

PHÉLONTE. 

Je  n’y  fongerai  pas  ^ Madkme  ! quel  outragé  ! • ' 

De  mon  coéiir , tout  à vous , vous  foupçoimez  l’honst- 
mage  ! • ‘ ^ 

$i  ce  cœur  n’eft  toujours  ferme  à vous  adorer , * “ 
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Que  le  Ciel .... 

TOINON,  iPAeW. 

• 

Penfez-vous  être  cru , pour  jurer  ? 

Ce  n’eft  pas  , en  amour , un  fecours  fort  utile. 

Les  Amans , quels  qu’ils  foient , ont  tous  le  même  ftyle 
Et,  fl  chaque  ferment  leur  tenoit  lieu  d’effets , 

Le  fourbe  çagneroit  fa  caufe  à peu  de  frais  : 

Ce  font  toujours  beaux  mots , mais  non  pas  fans  réfervei. 

PHÉLONTE. 

C’eft  à tort .... 

TOINON. 

Voyez-vous  I il  n’eft  ^’un  mot  qui  fcrve  ; ' 
Quand  on  veut  de  deux  cœurs  afliirer  l’union  * ] 

On  y brouille  trois  grains  de  matrimonium  ; 

Cela  Élit , on  fe  peut  aimer  tout  à fon  aifci 

PHÉLONTE. 

Oferois-je  efpérer  que  le  pani  vous  plaife  ? * 

Dans  la  brûlante  ardeur  (jui  m’engage  aux  foupirs. 
L’hymen  eft  le  feul  but  ou  tendent  mes  defirs.  , 

Madame,  prononcez;  & , quand  mon  cœur  fe  donne..* 

D A P H N I S. 

Phélonte , en  vérité , ce  changement  m’étonne  r 
Quoi  1 vous , parler  d’hymen!  c’eft  de  quoi  s’écrier..* 

PHÉLONTE. 

Oui , j’ai  blâmé  quiconque  ofott  fe  marier  ; 

Cependant , avec  vous , telle  eft  ma  deftinée , 

Que , fans  voir  ma  fortune  à la  vôtre  enchaînée  j 
Je  ne  puis  vivre  heureux.  Votre  lettre  d’abord 
M'a  fait  fentir  pour  vous  le  plus  ardent  tranfport: 

A ce  doux  charme  en  vain  j’ai  voulu  mettre  obft^e^j 
Et  voilà  que  vos  yeux  achèvent  ce  miracle. 
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Les  défavouerez-vous , ces  be^ix  ye^ , que  ramour...?' 
DAPHNIS. 

De  peur  d’en  dire  trop , penfez-y  plus  d'un  jour:  ^ 

H eu  bon , quelquefois , de  n’aller  pas  fi  vite. 

PHÉLONTE.  - 

Non  ; je  fujj  convaincu  de  tout  votre  mérite  ; 

Et  , pour  vous  empêcher  de  douter  de  mon  feu»  ' 

Je  vais  à votre  pere  en  demander  l’aveu  : 

S’il  ne  me  connoît  pas , il  connoît  ma  famille* 


DAPHNIS. 

Quelque  rang  où  l’hymen  pût  élever  fa  fille , 
Comme  il  faut  peu  de  chofe  à le  mécontenter  , 
Le  prendre  au  dépourvu,  ce  feroit  tout  gâter  : 
Ne  vous  déclarez  point , que  je  ne  vous  revoie» 

PHÉLONTE. 

Et  quand  puis-je , Madame , e({)erer  cette  joie  î 


. DAPHNIS. 

Peut-être  que  chez  vous  j’irai  dès  aujourd’hui. 
Séparons-nous  ; adieu. 

PHÉLONTÈ. 

Vous  quitter  ! quel  ennui 

DAPHNIS. 

Je  ne  puis  vous  parler  ici , que  je  ne  tremble. 

Mon  pere  peut  venir;  &,  s’il  nous  trouve  eniem'ble» 
Quoi  que  vous  lui  difîez , il  n’écoutera  rien. 

PHÉLONTE. 

Mais  me  priver  fi  tôt  d'on  11  cher  eidretieu  1 
Madame!... 
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S C E N.  E V.  . 

- DAPHNIS  , PHÉLONTE  ^ TOINON, 
CRISPIN  , ANASTASE  en  dehors. 

A 

' ANASTASE,  «n  dehors , fH^pe  à la.  portei 
DAPHNIS. 

T , 

J E l’entends  ; c’eft  lui  : que  deviendrai-je  f 

• PHÉLONTE. 

Une  honnête  recherche  a quelque  privilège  j. 

Et , û ;e  lui  dis . . . . 

DAPHNIS. 

Non.  Toinon , & vite ...» 
TOINON. 

Quoi  î 

Peut-on,,.?  . 

ANASTASE  frappe  plus  fort. 

TOINON. 

Comme  il  redouble  ! 

DAPHNIS. 

Et  tôt  ; c’eft  fait  de  moi  i 
Que  dans  ce  cabinet  ils  entifcit  l’un  & l’autre. 

CRISPIN. 

Monfieur , nous  voilà  pris. 
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TOINpN. 

Ma  penfèé  eft  la  vôtre. 

( à Phèlonte  6*  à Crïfpin.  ) 

Coulez-vous  là-dedans,  Si. motus. 

P_H  É L O N T E entre  dans  le  cabinet. 
ANASTASE  frappe. 
TOINON. 

^ Uon  y va. 

CRISPIN,  entrant  dans  le  cabinet. 
Pefte  I il  a belle  hâte. 


- #■ 

SCENE  VI. 

DAPHNIS,  TOINON,  ANASTASE 

en  dehors. 

e . • ' 

DAPHNIS,  à Toinon. 

Et  la  clef  ; tire-la^ 

TOINON,  àDaphnis. 

Mon  Dieu , ne  craignez  rien. 

ANASTASE  frappe  plus  fort.. 

TOINON. 

^ U heurte  avec  emph^. 

( Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) . 

ANASTASE  entrx. 
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C O È D I É, 

T O IN  O N,  àAnajlafe. 

Au  diable  l’animal  ! 

D APHNIS,  âJnaJîafe. 

, Quoi  ! Moniieur  Anaftafe  i 

C’eft  donc  vous ...  ? 

ANASTASE,  à Daphnîs , lui  faifant  me  grande 

révérence. 

Oui , Madame  ; excufez,  fi  j’ai  tort.’ 
T 0 1 N O N. 

Comme  il  frappe  ! 

• ANASTASE. 

J’ai  cru  ne  pas  frapper  trop  fort; 

TOINON. 

Juftement  ; il  croyoit  heurter  à fon  Collège. 
ANASTASE. 

n eft  vrai  qu’on  s’y  donne  un  peu  de  privilège  , 

Et  qu’à  grand  bruit  toujours  chaque  chofe  s’y  fait. 
Avec  des  écoliers  , du  repos  î 

DAPHNIS. 

En  effet. 

Mais , Monfieur  Anafiafe  , en  deux  mots  y voyons  » 
qu’eft-ce  ? 

Que  voulez-vous  ? 

ANASTASE. 

L’étude  orne  bien  la  Jeuneffe  ÿ 
Et  j’ai  mis , grâce  au  Ciel , votre  frere  en  état 
De  fbutenir  bientôt  fa  thefe  avec  éclat  : 

A préfent  qu’il  eff  Grec  ÿ ce  font  fes  galleries  , 

Que  les  univerfaux  & les  cathégories. 
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Sans  certains  argmnens,  fur  letre  de  raifon , 

Par  lefquels.... 

DAPHNIS.  , 

Flnlflbns,  fi  vous  le  pouvez. 

TOmOli,  àDaphnis.  ‘ 

•*  Bon  ! 

Penfez-vous  qu’un  Pédant  d’un  feul  mot  fe  contente  ? 
C’efi:  1 . 

ANASTASE. 

Madame , Toinoft  eft  toujours  mordiçante  ; . . 
Et  fon  averfion , quoique  fans  fondement , • 

Ne  m’a  jamais  traité  qu’antipathiquement.  , 

Quand  elle  auroit  puilé  dans  le  fein  de  la  haine  , 

Les  dédains  corroufs .... 

T O I N O N , a Anafiafe. 

Votre  fievre  quartaine  l 
Voyez  ce  qu’il  veut  dire , avec  fon  corrofif  1 
Hé  ! parlez-nous  Chrétien, 

AN^ASTASE. 

Ah,  coeur  vindicatif  ! 

Elle  m’en  a voulu , depuis  qu’un  jour , contre  elle .... 

DAPH^JIS. 

Oui  ; mais  fâchons,  vers  nous , quel  fujetvous  appelle. 

ANASTASE.  ' ' 

Je  viens  trouver  Monfieur,  de  la  part  de  fon  fils. 

Lui  rendre  cette  lettre. 

DAPHNIS. 

* Il  n’eft  pas  au  logis  ; 

Je  la  rendrai  pour  vous  : donnez. 
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ÀNASTASE,  retenant  la  lettre. 

Je  vais  l’attendre; 

L’affaire  le  requiert.  Pour  vous  la  faire  entendre , 

Vous  faurez .... 

TOINOk 

‘ ^ On  ne  veut  y prendre  aucune  part. 

Délogez;  car  Monfieur  ne  reviendra  que  tard. 

ANASTASE. 

Tard  ? foit.  Il  eft  befoin  que  j’en  aye  audience. 

toinon. 

Revenez  donc  tantôt.  - %■.  ^ » 

ANASTASE. 

Non  ; j’aurai  patience  ; 

£t>  n’incommodant  pas , j’aime  mieux , en  ce  lieu  .il: 
TOINON. 

• Le  mouchoir  de  Madame  eft  de  travers  ; adieu  ; 

Il  faut  le  rajufter;  |îbint  de  témoins,  . . 

ANASTASE. 

Diane 

Fut  jadis  expofée  aux  regards  d’un  prophane  ; 

Ses  yeux  gâterent-lls  les  céleftes  beautés .... 

DAPHNIS. 

Quoi  ! Meflieurs  du  Collège  aiment  les  nudités  ? . . i 
Je  ne  le  fàvois  pas.  . v 

ANASTASE. 

La  nature .... 

DAPHNIS. 

Hé  l de  grâce  » 

Ne  moralifez  point , & nous  quittez  la  place. 


\ 
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ANASTASE. 

Vous  avez  droit  d’agir  impérativement; 

Je  ibrs  ,&  fuis  fâché ...  < 


TOINON. 

Treve  de  compliment  ; 
On  tous  en  quitte.  « 

• . ANASTASE/ort. 

DAPHNIS. 

Enfin  il  s’en  va  : jerefpire.’ 


SCENE  VIL 


T O I N O N , D A P H N I S. 

.TOINON., 

U'UN  Pédant  à foufirir , <efi  un  crud  martyre  ! 
DAPHNIS. 

Ne  perdons  point  de  tems , de  crainte  d’avoir  pis  : 
Congédions.... 


■*j  * 


*■ 
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SCENE  VIII.  . 

DORAME  , ANASTASE  DAPHNIS  . 
TOINON. 

DORAME,  à Anajlafei 

X’^îois  en  peine  de  mon  fils  : 
Comm^it  efi-il  ? 

ANASTASE,  à Doram^ 

* Fort  bien,  Monfieur. 

DAPHNIS,  bas  à parti 

Toinon,  qae  fifirc  ? 
TOINON,  bas  à part. 

Ne  rien  dire , & laifiêr  raifonner  votre  pere. 
DORAME. 

Nous  ne  Favons  point  vu , depuis  huit  ou  dix  joursj 
ANASTASE. 

A ratiociner  comme  il  vaque  toujours. 

Il  ne  fort  point  j & c’eft  pour  cela  qu’Û  m^enjoie 
Vous  faire  humble  requête. 

D O RA  M E. 

Ah  1 j’en  ai  de  la  joîel  > 

De  quoi  donc  s’agit-il  ? 

ANASTASE. 

D’un  accommodement;: 
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DORAME. 

Eft-ce  qu’il  auroit  eu  querelle  ? 

" AN ASTASE. 

Nullement; 

Il  a vers  la  deuceur  propenfion  entière  : 

Mais  un  Tien  camarade,  agillant par  priere , 

Lui  fait , fur  certains  cas , prendre  fon  intérêt  : 

Cette  lettre , Monfieur , vous  dira  ce  que  c’eft. 

' DORAME  lit.  bas. 

DAPHNIS,  bas  à Toinon  , tandis  que  Doram  lit. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis.  S’il  falloit,.p0ur  écrire, 

Que  dans  ce  cabinet...?,  ^ 

T O I N O'N  bas:  à Daphnis, 

Vous  mettez  tout  au  pire. 

Que  fert  de  craindre  ? Alors  comme  alors  : on  verra , 
Si  l’embarras  écheoit , comme  on  s’en  tirera. 

DORAME,  après  avoir  lu, 

» \ 

Oui , Monfieur  Anaftafe , avec  plaifir  : j’efpere 
Venir , fans  trop  de  peine , à bout  de  cette  affaire  ; 
Affurez-en  mon  fils.  J’aime  .à.voir  que  fon  coeur 
A de  femblables  foin&  fe  pone  avêc  ardeur. 

ANASTASE. 

Au  bien , pedetentim  .,  toujours  je  l’achemine , 

L’induis  aux  bonnes  mœurs^,  & , fous  ma  difeipline  y 
Depuis  cihq.ans  entiers  ,,  il  eft  à remarquer 
Qu’il  n’a  fu  ce  que  c’eft  que  dé  préyariquer. 

DORAME. 

Je  fuis' content  de  vous,  autant  qu’on  le  peut  être. 
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. ANASTASE. 

Monfieur  , fans  vanité .... 

T O I N 9 N , a Daphnis. 

Finira-t-il,  le  traître  ? 

ANASTASE. 

Le  Ciel  m’a , de  tout  teras,  concédé  le  talent. 
Quand  j’ai  foin  d’un  terroir,  de  le  rendre  excellent. 
Il  n’eft  que  d’être  mis  d’abord  en  bonne  école; 

Car  la  Jeuneflè,  elle  eft  comme  une  cire  molle. , 

DO  RA  ME. 

C’eft  fort  bien  dit.  Allez  ; je  fais  ce  que  je  dois  , 

Et  l’on  ne  perd  jamais  ce  que  l’on  fait  pour  moi. 
Demain  mqn  fih  f^unrce  «que  j’aurai  pn  faire.  , ' 
Adieu, 


SCENE  IX. 


TOINON,  ANASTASl,  DAPHNIS. 

TOINON,  bas  à Dapknis. 

B On  ! nous  voilà  quittes  de  votre  pere, 

A N A S T A S E , à Daphnîs. 

Que  m’ordonnerez-vous  ? 

TOINON,  à Anafiafe. 

De  décamper  : bon  fôif, 

DAPHNIS,  â Anajlafe. 

A ^non  frere  , qu’il  eft  trop  long-tems  ^s  me  voir. 
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A N A S TA  S E va  '(&  revient. 

Quoiqu’il  foit,  fans  vouloir,  ufer  de  privilège  • 
Rigide  obfervateur  des  réglés  du  Collège , 

Si  c’eft  nèceffitè  nèceilitante .... 

DAPHNIS. 

s * 

Non. 

Quand  il  pourra  venir , qu’il  vienne. 

ANASTASE/orr.  , 


SCENE  X. 

\ t , 

DAPHNIS,  T 0*1  NON. 

DAPHNIS. 


^ENnN,Tobon^ 

Notre  importim.... 

K)INON.‘ 

Maudit  foit  tout  pédant  qui  jafe. 


SCENE 
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SCENE  XI. 

DORAME  DAPHNIS  , TOINON. 

DORAME,  revenant. 

•F’Allois  bien  oublier.  Oh!  Monfieur  Anaftafe ! 

TOINON,  à Dorame. 

Il  eft  déjà  bien  loin , & ne  vous  entend  pas. 

DORAME. 

Pas  fi  loin  ; je  le  vois  qui  revient  fur  fes  pas. 


SCENE  XII. 

DORAME,  ANASTASE,  DAPHNIS, 
TOINON. 

* ' C -î 

ANASTASE,  entrant , à Dorame,  ^ 

JVÏonsieuiI. 

DAPHNIS,  bas  à Toînon. 

Le  rappeller  ! 

. TOINON,  bas  à Daphrùs  ', 

C’eft  bien  une  autre  hifloîre^ 

DORAME,  à Anaflafe. 

J’ai  Paît,  depuis  deux  jours,  achat  d’ime  écritoire, 
Théâtre  d'Hauteroche,  Tome  U,  I 
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Que  vous  m’obligerez  de  porter  à mon  fils  ; 

Elle  eft  toute  gravée , & d’un  travail  exquis. 

Je  vous  la  vais  donner. 

DAPHNIS,  basàpart. 

Ah!  me  voilà  perdue  ! ' 

D O R A M E , ne  trouvant  pas  la  clef  à la  porte, 
Ea  clef  du  cabinet , qu’eft-elle  devenue  ? 

• T O I N O N , à Doratne. 

Moi  ? le  dois-je  lavoir  ? Elle  eft  peut-être  en  bas  j 
Il  faut  y voir. 

DORAME. 

Je  cherche , & ne  la  trouve  pas  ; 
Je  l’ai  tant&t  laiftee  à la  porte. 

DAPHNIS, 

Peut-être 

Xoinon , en  balayant .... 

DORAME, 

' , Tout  fur  le  dos  du  Maître. 

Les  Valets  font  bien  nés  pour  nous  feire  enrager  l 
Qu’ils  perdent brifent  tout .... 

TOINON. 

Le  dégât  eft  léger  ; 
Hé  bien  ! ç’eft  une  clef  : voyez  la  grande  perte  l 

DORAME. 

Mais , fi  da  cabinet  la  porte  n’eft  ouveiteu . . . 
L’éçritoire  èft  dedans. 

TOINON. 

Le  beau  fujet  d’ennui  ! 
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Vous  renverrez  demain,  fi  ce  n’eft  aujourd’hui. 
DORAME. 

Oyez-la  raifonner  ! * • 

ANASTASE. 

Comme  je  fuis  tout  vôtre  » 
Demain , puifque  la  clef .... 

DORAME. 

. ' , ' - J’en  ai  là-haut  une  autre 

Je  m’en  vais  la  chercher.  - . 

{Il  fort.) 


SCENE  XIII. 

D APHNIS  , TOINON , ANASTASE, 

DAPHNIS,  bas  à Toinon. 

F Aïs  ce  que  tu  pourras  ; . 
Quant  à moi , je  me  &uve , & ne  l’attendrai  pas. 

{Elle.JorL)  . ■ 

• T O I N O N , bas  à Daphnis  qiû  fort. 

Hé  ! que  pourrais  je  faire  ? 
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SCENE  XIV. 

ANASTASE,  TOINON. 

T O l N O N , bas  f à part, 

P • • < i . . ■ E Lle  fort , & me  laifle, 

ANASTÀSE. 

Donc  Madame  Toinon  fera  toujours  tigrefle. 

Et  rien  n’adoucir^  fon  naturel  félon? 

TOINON  . haut. 

Montez  vite  ; Monûeur  vous  appelle. 

ANA$TASE. 

- Mol?  non 

E ne  m’appelle  point,  ^ 

TOINON. 

Vous  êtes  fourd , je  penlè." 

ANASTASE. 

Ma  faculté  d’ouïr  n’eft  point  en  défailbnc^; 

Et  fl  quelque  douceur  de  votre  cbere;j[oix . 

TOINON,  répondant  comme' fi. oj^Vappelloît,  ~ 

Tout-à-rheure.  Avez-vous  entendu , cette  fois  i 

ANASTASE. 

Rien  moins.  ' 

TOINON. 

Il  vous  attend  j montez  là-haut,  vous  dis- je. 
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ANASTASE. 

O trop  fier  rejeton  d’une  fauvage  tige  ! 

Par  quelle  dureté  m’envier  Ip  tréfor 
De  l’heureux  tête-à-tête , hélas  ! qu’au  poids  de  l’or 
Je  voudrois  mille  fois ...  ? 

T O I N O N. 

Pefte  de  la  pécore  ! 


S C E N E XV. 

DORAME  ANASTASE  , TOINON. 

DORAME. 

. *•  ** 

Voici  mon  autre  clef  j qu’on  me  la  perde  encore. 

TOINON,  bas  y à part. 

Tout  va  fe  découvrir. 

DORAME,  ouvrant  la  porte  du  cabinet. 

Si ... . Mais  que  vois-je  là  I 


/ 


ê 


Tüj 
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SCENE  XVI. 

DORAME,  TOINON,  ANASTASE , 
CRISPIN  dans  U cabinet, 

CRISPIN,  dans  U cabinet , chante, 
umifat  fa  fil  fa  mi  i fa  refa^  fil  fa  re  mi  fa.  (bis.y 


SCENE  XVII. 

DORAME  , ANASTASE  , PHÉLONTE  , 
CRISPIN  , TOINON. 

CRISPIN,  en  fartant  du  cabinet^  à Phélonte  qui  en 
fort , 6*  tient  un  papier. 

S UiVEZ  bien  votre  Mode , allons , par  E mi  la. 

Fa  rt  mi  fa  y fa  fbl  fa  mi,  fa  re  fa  y fol  fa  re  mi  fa.  ^bis.) 

DORAME,  à Toinon. 

Que  veut  dire  ceci  ? réponds. 

TOINON,  à part. 

Quelle  demande  ! 

DORAME. 

Deux  hommes  t 

TOINON,  à Dorame. 

La  furprife  en  doit  être  bien  grande  l 
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Eû-ce  une  nouveauté , que  deux  hommes  ? 

CRI  SP  IN,  àPhélonte. 

f 

La^  la. 

( à Dorame,  ) 

Monfieur , vous  voulez  bien  nous  pardonner  cela  ? 
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Ne  ^chant . . . . 


DORAME,  à Crifpîn, 


PHÉLONTE,  à Dorame. 

, Èxcufez,  fi  fofe , avec  franchife , 
Prendre  une  liberté  que  Monfieur  autorÜb. 

CRISPIN, 

Oh  ! Monfieur  eft  tout  cœur , pour  les  honnêtes  gens. 
L’heure  me  preffe  un  peu  ; ne  perdons  point  de  tems. 

DORAME,  à part. 

Deux  hommes  enfermés  ! poka  de  clef!  Patience; 
Nous  éclaircirons  tout. 


CRI  SPIN,  àPhélonte. 

Chantez  donc. 
PHÉLONTE. 

Je  commence. 

CRISPIN. 

Je  l’ai  fort  bien  noté.  Là,  marquez  bien  ce.  fa. 

Fa,  fa. 

DORAME. 

Me  raille-t-on } Quel  prélude  eft-ce-là  ? 

Il  faut  voir  jufqu  au  bout. 

ANASTASE. 

La  Mufique  eft  touchantew 
I iv 


Dtgitized  by  Google 


100  CRISPIN  MUSlCIEKy 


D O R A M E , faifantjîgne  du  doigt. 

Toinon ...  ? 

T O IN  O N. 

Hé  bien  ? eft-il  défendu  qu’on  ne  chante  ? 
CRISPIN. 

( à Dorame.  ) • 

Sol , fol.  Nous  aurons  fait  dans  un  moment. 

PHÉLONTE  chante. 

t Parfit... % " 

CRISPIN,  iPAeW,. 

Hardiment  : à quoi  bon  entonner  à demi  ? 

( Il  bat  la  mefure.  ) 

PHÉLONTE  chante. 

U L’Amour  caufe  trop  de  peine  ; 

» Je  ne  veux  plus  m’engager_: 

» Un  Amant  louflFre  la  gène , 

Quand  l’objet  vient  à changer. 

V L’Amour  caufe  trop  de  peine  ; 
n Je  ne  veux  plus  m’engager. 

CRISPIN,  après  que  Phélonte  a chanté , fe  retourna 
devers  Dorame , battant  la  mefure. 

Fa  re  mi  fa  ^ fa  fol  fa  mi  3 fa  re  fa,  fol  fa  re  mi  fa.  { bis.) 
La  balTe  continue , oyez. 

DORAME. 

Je  vous  entends. 

CRISPIN,  à Phélonte. 

Allons , encore  im  coup  j marquez-moi  bien  vos  tems. 


Digitized  by  Google 


. - COMÉDIE.  loi 

PHÉLONTE  chante, 
tt  L’Amour  caufe  , &c. 

CRISPIN  fe  retourne  encore  à Dorante , après 
la  fin  du  couplet. 

Fa  re  mi  fa,  &c, 

C eft  un  petit  Rondeau. 

DORAME,  à Ciifpîn, 

^ Rondeau , foit  : mais , de  grace..« 
CRISPIN. 

N’êtes-vous  pas,  fur-tout,  charmé  de  cette  baffe  ? 

Fa  re  mi  fa  , fa  fol  fa  mi  , &>c. 

DORAME. 

Mais , Monüeur .... 

CRISPIN. 

Fa  re  mi  fa ,...  &c. 

( bas  à Pkélonte.  ) 

Sortons. 

PHÉLONTE 

DORAME,  allant  après  eux. 

Mais ...  * 


IT 
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SCENE  XVIII. 

CRISPIN  , DORAME  , TOINON  , 
ANASTASE. 

CRISPIN,  revenant , chante. 

Fa  remifay  &c. 

DORAME,  âCrtfpil 

Laissez  ce  re  mi  fa. 

Et  m’apprenez,  Monfieür,  ce  que  vous  faifiez-là, 
CRISPIN,  àDorame. 

Hé  ! j’y  notois  ce.... 

Fa  re  mi  fa,  6>c. 

T O I N O N , a /r^rf. 

Bon  r il  fe  tire  d’afiaire. 
DORAME. 

Mais  pourquoi ...  ? 

CRISPIN  chante. 

Fa  re  mi  fa,  6rc. 

DORAME.  » 

P 

Ce  re  fa  commence  à me  déplaire. 
D’où  vient  que  ce  Momieur ...  ? 

CRISPIN,  Battant  toujours  la  mefure. 

Fa  re  mi  fa  , &c. 

( Il  fort , en  chantant.  ) 

Fa  re  mi  fa , Oc. 
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SCENE  XIX. 
DORAME  , TOINON  , ANASTASE. 
DORAME,  à Toînoû. 


Q 


Ue  veut  dire  ceci? 
TOINON,  Tiotant , à Dorame. 

Ces  Meflieurs  enfermés  vous  mettent  en  fouci  ? 
DORAME. 

A te  voir,  tout  cela  ne  t’inquiete  guere, 
TOINON. 

Ma  foi , non. 

DORAME. 

Non , ta  foi  ? 

' ‘ TOINON. 

Voyez  la  grande  affaire  ! 
CTeft  peut-être  im  Galant  qui  m’en  veut  : que  fait-on  2 

DORAMÇ. 

La  coquine  l 

ANASTASE,  àDoram. 

Monfieur .... 

TOINON. 

- Là , prenez  votre  ton  ; 

Grondez  jufqu’à  demain. 

1 yj 
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ANASTASE.  ' 

L’ire  qui  vous  embrafe 
Va  fans  doute  trop  loin  j car ... . 

DORAME,  à Anajiafe. 

Monfieur  Anaftalê  i 

Avecque  vos  Pédans , mêlez-vous , s’il  vous  plaît 
D’un  argument  en  forme  ils  favent  ce  que  c’cft. 

ANASTASE. 

L’allucination , dans  cette  conjonfture , 

Vous  ôte  les  clartés  d’une  telle  aventure  j 
C’eft  pourquoi  vous  devez  pénétrer  à loiAr.. . .1 

DORAME. 

D’accord. 

ANASTASE. 

L’homme  prudent  doit  fe  faire  un  plailîr 
De  conrioitre  le  vrai. 

DORAME. 

Vous  plaît-il  de  vous  taire  ? 

ANASTASE. 

Oh.!  volontiers  : d’ailleurs , ce  n’eft point  mon  aâtaire. 

DORAME. 

Quoi  ? 4 

ANASTASE. 

Rien  : mais  un  confeil .... 

DORAME,  en  colerr. 

Encore  ? Hé  ! taifcz-voua. 
ANASTASE. 

Je  me  tairai.-  ^ 
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P O RAME. 

( à To  'inort.  ) 

Fort  bîen.  Çà , parlons  entre  nons.^ 
ANASTASE. 

Le  filence  eft  pourtant  le  propre  de  la  bête. 

DORAME,  à Anaflafe. 

Hem  ? 

ANASTASE. 


A vous  contenter  je  fens  que  je  m’apprête. 
Parlez  ; je  me  tais.  , 


DORAM-E. 
Hom  !... 


TOINON, 

n grille  dans  fa  peau; 

DORAME,  à Toimn, 

Que  faifoient  là  ces  gens  ? 

TOINON. 

Ils  notoient  ce  Rondeau 

Et  c’cft  un  pur  hazard  qui  doit  vous  ]>ea  furprendre. 

Votre  fille , Monfieur , ayant  deireiii  d’apprendre  , 

' Ce  Maître  entroit  ici  pour  lui  faire  leçon  : 

Mais , en  entrant , il  a prié  qu’on  trouvât  bon 
Qu’il  pût  à ce  Monfieur , eu  ce  logis , écrire 
Ce  Rondeau , que  , dit-il , chacun  par-tout  defire  ; 

Et  nous  a fort  preflés  de  lui  faire  apporter 
Du  papier  & de  l’encre , afin  de  le  noter. 

Moi , dans  ce  cabinet  fachant  une  écritoire. 

Je  les  ai  fait  entrer  ; voilà  toute  l’hiftoire  t 
Les  refiüêr , c’étttit  une  incivilité. 

« 
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DO  RAME.' 

H pouvoit  être  ailleurs  tout  aufli  bien  noté. 

TOINON. 

U eil  vrai  ; mais .... 

DO  RAME. 

Il  entre  en  ceci  du  myftcre. 
TOINON. 

Comment  ? 

DO  RA  ME. 

Quand  on  nê  fait  que  ce  que  l’on  doit  faire. 
On  n’ôte  point  la  clef  d’une  porte , Toinon  j 
Il  y va  là  du  vôtre. 

TOINON. 


Et  qui  vous  dit  que  non  ? 
Oili , j’ai  fermé  la  porte , & pris  la  clef. 


DORAME. 

Pourquoi  donc  , s’il  vous  plaît  ? 

TOINON. 


La  gueufe  î 


Pour  votre  humeur  grondeufé  : 
Tout  vous  choque;  & , pour  rien , vous  entrez  en  cour- 
roux ; 

Une  moiKhe  à tout  autre , eft  élfohant  pour  vous  ; 

Et , quand  vous  vous  mettez  demis  h gronderie  , 

C’en  eû  pour  quinze  Jours. 

' DORAME, yê  fâchant. 

Voyez  l’eflfronterif  f 

Ce  n’eft  rien  , d’enfermer  deux  homnUfe  fans  façon  E 
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TOINON. 

Le  grand  crime  que  c’eft,  d’écrire  une  chanfon! 
DORAME. 

Pour  écrire , on  n’a  point  fur  foi  la  porte  cloiê. 
TOINON. 

Vous  mériteriez  bien  que  ce  fut  autre  chofe. 
ANASTASE. 

Monfieur , la  tempérance  efl: , entre  les  vertus . . 

DORAME»  à Anajlafe. 

Tempérez  votre  langue , & ne  me  parlez  plus. 
ANASTASE. 

Monfieur,  la  fâcherie  eft  à craindre  à votre  âge. 

Et  peut  caufer  en  vous  un  notable  dommage: 

Je  dois  , par  mes  avis  , tâcher  à vous  guérir .... 

DORAME. 

Je  veux  me  fâcher , moi. 

ANASTASE. 

Vous  en  pourriez  mourir; 
Et  1 on  m accnferoit  d’être  caufe  fécondé 
De  ce  cruel  malheur, 

DORAME. 

Que  le  Ciel  te  confonde  ! 

ANASTASE. 

Je  ne  fbufTriral  point  que  vous  vous  fâchiez  , nonJ 

DOàAME. 

Hé  ! Monfleiu:  Anaflafe .... 
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T O I N O N. 

Il  a grande  ralfon  ; 

La  colere  aux  vieillards  eft  choie  trop  funefte. 

AN  ASTASE. 

De  la  bile  enflammée  il  refte  certain  relje , 

Dont  la  vapeur  maligne,  attaquant  leur  cerveau. 

Le  corrompt  & le  gâte , & les  mene  au  tombeau* 

TOINON. 

Écoutez  ce  qu’il  dit  ; & — 

DORAME,  à Toînon. 

Voudrois-tu  te  taire  ? 
TOINON. 

Oui , Monfieur. 

DORAME,  à Anajlafe. 

Vous.,.. 

TOINON. 

La  mort  fuit  de  près  la  Colere  j 
Car  Monfieur  Anaftalê  en  donne  la  railon. 

ANASTASE. 

Elle  eft  fort  dangereuTe , en  la  vieille  lâlfon  .... 

DORAME  ouvre  la.  bouche  pour  parler. 

ANASTASE,  fans  s’interrompre. 

Dit  Hippocrate  ; c’eft  de  l’homme  l’ennemie: 

Elle  produit  en  lui  cette  cacochymie 
Nuifible  à la  fanté.  ' ' ' 

DORAME. 

Je  brûle  de  courroux. 
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ANASTASE. 

Oh  ! J’empêcherai  bien , moi , reftant  près  de  vous  > ‘ 
Que  vous  ne  vous  fâchiez. 

. . TOINON.  , 

C’eft  bien  fait. 

DORAME. 

. Que  la  peRe 

Étouffe  l’un  & l’autre  ! ' ' • 

ANASTASE. 

Hé  ! Monfieur ...  T 

DORAME. 

Jedétefle...! 

He  ! taifez-vous  tous  deux , & me  laiffez  parler. 

ANASTASE.. 

Quand  cette  humeur  en  nous  vient  la  rate  opiler , 
L’hypocondre  eft  alors .... 

DORAME. 

Quoi  ! fans  ceffo.^  Ah  ! j’enrage, 

ANASTASE,  U pourfuivant. 

Hé  ! Monfieur .... 

TOINON^  de  même. 

Hé  ! Monfieur .... 

DORAME,  à Toinon. 

Coquine ...  ! 
ANASTASE., 


L’homme  fage 


» 
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DO  RA  ME,  àAnafiafe. 
Honune  fou , vous  plaît-il  me  laiffer  eu  repos  ? 
ANASTASE.  ' 

En  ce  fâcheux  état , il  n’eft  pas  à propos  • t • • 

D OR  AME. 

Oh  ! pour  moi , je  te  laiffe. 

' ( Il  entre  dans  U cabinet.  ) 
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S C.E  N E XX'. 

T O I N ON  , AN  A S TAS  E. 


TOINON. 


IL  a fermé  la  porte;  ‘ 

Allez-vous-en  ; adieu. 

..AN  AS  TA  SE. 

Non  ; j’attendrai  qu’il  forte.’ 

TOINON  s* en  va , faifant  un  Jigne  de  tête. 
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D O R A M E> , A N A S T A S E, 

DORAME  , revenant. 

'V'  OlLA  cette  écritoire- 

ANASTASE.  ' 

. HélMonfieur..'. 
DORAME. 

Hé  î bourreau  i 

( le  pouffant.  ) 
laiffe-moi  ; fors. 

ANASTASE,  /en  allant. 

Craignez  un  tranfport  au  cerveau. 

Pin  du  quatrième  AHe. 


m 
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• A C T E - V. 

Le  théâtre  change  , - repréfente  V antichambre 
. de  Phélonte  ’ comme  au  premier  Acté.  Les  jix 
Violons  de  Phélonte  entrent  \ exécutent  un 
air  qui  marque  TEritraele  , 6*  fartent. 


SCENE  PREMIERE. 

PHÉLONTE,  CRISPIN.'  ’ 

CRISPIN,  en  entrant. 

Fa  re  mi  fa  , fa  fol  fa  mi  , &c. 

Hem? 

' PHÉLONTE.  ^ ^ 

. , . ^ " Que  Crifpln  eft  fou  ! 

- GRISPIN, 

Mais  peut-on  ne  pas  rire; 

En  fongeant'à 
Farem.,f , 

, : > . . Je  erois  que  votre  cœur  foiçire  ? 

PHÉLONTE. 

Çette  Dape  eft  vCrilpin , un  grand  embarras,’ 
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CRIS  P IN. 

‘Elle  s’en  tirera  ; ne  vous  chagrinez  pas. 

A propos , tous  vos  gens  font  là-haut  qui  répètent. 

. PHÉLONTE.  • 

Pour  chanter  avec  eux , trop  de  foins  ni  inquiètent  î 
- Et,  quoique  la  Mufique  ait  des  charmes  p<mr  moi  » 
Elle  adouciroit  peu  le  trouble  où  je  me  vois.  • 
fai  vu  Daphnis , Crifpin  ; qu  elle  eft  aimable  & belle  I 

CRISPIN. 

Quoi  ! tout  de  bon , Monfieur , vous  en  tenez  pour  elle  ? 
Et  des  langueurs  d’amour  vous  l’ennemi  juré , 
Converti  tout-à-coup , vous  auriez  abjuré  ? 

PHÉLONTE. 

Oui , Crifpin  ; c’en  eft  fait.  Par  je  ne  fais  quel  charme; 
De  toute  ma  fierté  fa  beauté  me  defarme  . 

Je  m’y  rends  ; & je  trouve , en  t?ut  ce  qu  elle  dit , 
Un  agrément  flatteur , un  tour  aifé  d «prit,  ^ 

Qui  m’enleve  à moi-même , & me  feit  trop  connomc 
Qu’il  eft  des  noeuds  fecrets  dont  on  n eft  pas  le  maître. 
Son  abfence  me  tue  ; loin  de  fes beaux  yeux , 

Point  de  repos  pour  moi  j tout  me  déplaît. 

CRISPIN. 

Tant  mieux; 

Car , à vous  parler  franc,  ouoiqu’auprès  de  la  Belle , 
Vous  vous  foyez  dépeint  1 Amant  le  plus  fidele. 

Comme  je  vous  connois  fujet  à caution  ,. 

Je  dOutois  que  ce  fut  à bonne  intention 
Mais  enfin  votre  cœur  fuit  la  route  des  nôtres , 

Et  vous  êtes  pris,  vous  qui  vous  moquiez  des  autres, 

PHÉLONTE. 

Il-faut  te  l’avouer , ce  changement  efr^ând  : 
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A voir  ce  que  je  fus , moi-même  il  me'furprend  : 

Mais  j’ai  beau  raifonner;  l’Amour  parle,  il  m’attire. 

Et  je  me  fens  forcé  de  fuivre  fon  empire. 

CRISPIN. 

Dame  ! il  eft  attirant  plus  que  vous  ne  penfiez. 

Et  ces  coups  de  bâton  dont  vous  me  menaciez  ? 

Il  m’en  devoit  coûter , tout  au  moins , une  côte. 

Si  j’aime , hé  bien  ! voyez,  Moniteur , eft-ce  ma  faute  ? 

P H É L O N T E. 

J’eus  tort  ; de  mon  erreur  enfin  tu  viens  à bout. 


CRISPIN. 

L’Amour  eft  un  Olfeau  qui  fe  niche  par-tout; 
Etfouvent  ce  n’eft  pas , quoiqu’il  aime  à le  taire 
En  auberge  d’éclat  qu’il  fait  meilleure  chere  : 
Chacun  fe  fent,  Monfieur , félon  fes  factdtés. . 

PHÉLONTE. 

Ah  ! Crifpih , que  Daphnis  fait  briller  de  beauté 
Je  ne  fais  fi,  pour  voir  mon  ame  affujettie,  ^ 
I.e  deftin , contre  moi , fe  met  de  la  panie  ; 

Mais  rien  ne  me  paroît  égalfer  fes  attraits  , 

Et  je  fens  dans  mpn  cœur  ce  qui  n y fut  jamais 
M’aimes-tu  ? 

CRISPIN. 

Moi,  Monfieur  ? 

PHÉLONTE. 

• ' ; ' 11  s agit  de  me  rendre 

Un  ferviçequi  . 

: , CRISPIN. 
i - Et  par  où  m’en  défendre  f 

Je  fuis  votre  Valet , & Valet  très-acquis  ; ‘ - * 
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Et  Daphnis , dont  enfin  les  yeux  vous  ont  conquis , 
Se  trouve  , d’abondant , par  un  bonheur  extrême  » 
Maltreffe  de  Tolnon  ; & c’eft  Toinon  que  j’aime. 

PHÉLONTE. 

Toinon  l Agis , Crifpin  ; tu  travailles  pour  toi. 

' CRISPIN. 

.Oui,  dites-vous;  mais  — 

PHÉLONTE. 


. Vas , que  Daphnis  foit  à moi , 

Tobtiendrai  de  Toinon  , puifqu’elle  t’eft  fi  chere  — 

CRISPIN. 

.Voyons , à cela  près , qu  eft-ce  ? que  feut-il  faire  ? 
PHÉLONTE. 

Porter  à ce  que  j’aime  un  billet  de  ma  part , 

Lui  demander  pour  moi .... 

0 CRISPIN. 

C’eft  bien  dit;  au  hazari 
Que  le  vieillard  mutin  à m’étriller  s’applique. 

PHÉLONTE: 

S’il  te  voit  de  nouveau  , tu  parler^  Mufique. 

■ CRISPIN., 

Oui;  mais  s’il  s’avifoit,  comme  il  eft  violent. 

De  me  faire  chanter  fur  quelque  ton  dolent  ? 

Il  .connoît  d’autres  clefs  que  B mol  Sx.  B quatre^  ^ 

PHÉLONTE.  ' ■ ' ■ 

Quand  on  eft  amoureux,  à tout  bn fe  prépare. 

Ahl  Crifpin,  quand  on. aime,  & qu’on  aime 


ment 


ardem- 
Donne-t-on, 
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Donne-t-on , comme  toi , fur  le  raifonnement  ? 
Pouvant  revoir  Toinon , tu  crains  • • . 

C R I S P I N. 

« 

Quel  Dofteur  ! diantre  ! 
Aux  gens,  en  dépit  d’eux,  il  met  le  cœur  au  ventre. 
Mais , comme  la  crainte  eft  mal-féante  aux  Amans , ■ 
Vous-même  vous  pourriez  faire  vos  compliiUens  ; 

Ils  feroient  mieux  de  vous. 

. PHÉLONTE. 

Si  je  fuis  vu  du  pere^' 
Pembarraffe  Daphnis , je  niine  l’affaire. 

' C R I S P I N. 

Écrivez;  je  voflTbien  qu’au  péril  de  mon  dos. 

Il  faut  marcher.  - 


SCENE  IL 

FANCHON,  PHÉLONTE,  CRISPIN. 

FANCHON,  aPAtec.  s- 

Uoi  donc  ! ici  dans  le  repos  ! 
Et  ne  favez-vous  pas  que , depuis  plus  d’une  heure  ^ 
Mêlante  eft  au  jardin  } 

CRISPIN,  â Fanchon, 

( . Hé  bien!  qu’il  y demeure  ; 

Nous  Tommes  en  affaire , & qui  preffe. 

PHÉLONTE, 

' Dis-moi 

Théâtre  d’Hautcroche.  Tome  II,  ' ÏÇ 
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Eft-Ufeul?  ^ 

^FANCHON. 

Une  Dame  eft  avec  lui. 

CRISPIN, 

J[e  crois 

Qu’on  tlefs  ne  leur  eft  pas  tout-à-fait  néàeftaire. 
FANCHON. 

Pai  feit  ce  que  pour  eux  vous  m’aviez  Æt  de  fairci 
Et  je  les  ai  reçus  de  mon  mieux. 

PHÉLONTE. 

A-t-on  dit 

Que  je  fuis  rentré  ? - ^ 

FANCHON. 

Non. 

y PHÉLONTE. 

Qu’on  les  laifle  ; il  fuffit. 
rentre  en  mon  cabinet  un  moment , pour  écrire  ; 
J’irai  les  voir  ;q>rés. 

FANCHON. 

Il  faut  encor  vous  dite 

Que  là-haut  votre  Maître , accompagné  du  mien  , 
Sur  quelques  airs  nouveaux,  ont  un  grand  entretien. 
Et  veulent , fur  ces  airs , favoir  votre  penfée. 

PHÉLONTE,  s'xn  allant. 

Qu’ils  attendent.  - " ' 
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SCENE  iir. 

FANCHON,  CRISPIN. 

FANCHON. 

Rispin  , quelle  affiiire  prefféc 
Pourrolt  avoir  Monfieur } dis. 

CRISPIN.  ■ 

Voi^-tu  bien  ! il  a 
Ce  qui  vient  par  ici , d’ordinaire  , & va  là  ; - 

Un  mal  aulU  malin .... 

FANCHON. 

Et  quel  mal , je  te  prie  I 

CR4SPIN. 

C’eft  un  mal  qui  jamais  n’entendit  raillerie* 

Qui  cuit  & qui  chatouille , & qui  fut , de  tout  teœs  ^ 
Donner  à corps  perdu  fur  les  honnêtes  gens  : 

En  un  mot , mon  Maître  eft , puifqu’il  te  faut  tout  dire  j 
Mon  confrère  en  amour. 

FANCHON. 

Quoi  l Phêlonte  foupire  I 

U feroit  amouretu! 

CRISPIN. 

Il  en  tient  d’aujourd’hui. 
FANCHON. 

Je  ne  m’étonnois  pas  de  te  voir  fou  : mais  lui  ! 

Kij 
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CRISPIN. 

Aimer , eft  donc  folie  ? 

^ FANCHON. 


Et  de  la  plus  à craindre. 

Le  beau  ragoût d’avoir  à gémir , à le  plaindre  î 
Vivons , rions , chantons , & point  d’àmour. 


-CRISPIN.  , 

Fort  bien: 

R faut  t’cntçndre  , avec  ta  Mufique  de  chien. 

FANCHON.  ' 

Je  ^ius ....  . ^ 

CRISPIN. 

Tout  franc , depuis  que  tu  t*es  mis  en  tète 
Ut  rç  m fififoL  la  y tu  n’es  plus  qu’une  bête. 

, FANCHON. 


Mais  toi , qui  fais  le  fbt , je  te  trouve  fort  bon  ! 

C’eft  bien  à toi  d’aiiher  ! un  pied-plat  l 

CRISPIN. 

. Ppurquoinon? 

Lorfque  de  s’en  mêler  le  diable  a la  malice., 

Puis-je  empêcher  qu’en  moi  nature  ne  pâtiflc  ? , 

FANCHON. 

Que  ne  fuis-je  ton  Maitre  i afin  de  t’empêcher ...  ? 

CRISPIN.  ' • 

Toi?  bon!  '• 

FANCHON. 

» 

Sur  le  bon  pied  je  te  ferois  marcher  ; 

Je  t’apprendrois . . . . ^ ‘ 
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C V M È D I £. 

CRISPIN. 

Vas-t’en  auprès  de  ta  malade  ; 
Ta  voix  la  peut  guérir  ; eUe  a befom  d’aubade. 

FAN  CH  ON. 

C’eft-à-dire  qu’il  faut  que  ta  folie  ait  cours , 

Et  que  tu  veux , fans  moi , rêver  à tes  amours, 

CRISPIN. 

Ce  n’eft  pas  ton  afiaire  ; adieu. 

FAN  C HO  N. 

Tu  te  courrouces? 

Bon  foir.  ' ^ 


SCENE  IV. 

CRISPIN, /«A 

.Al  Mour  , amour , quelles  rudes  fecoufles  I 
Laifle  ) quelque  moment , mon  cœur  en  repos.  Non  ; 
Tu  veux  qu’il  aille  & vienne.  Ah,  Toinon!  ah , Toinon  ! 


Kiij 
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SCENE  V.  • 

CRISPIN  , DAPHNIS  , TOINON.  > 

T O I N O N j qui  ta  enur^u , lui  répond  en  entrant, 

BIEN  ! que  lui  veux-tu  ? voici  Tdinon.- 
C R l'S  P I N , /<*  cdre^/zf. 

Fripponna- 

Tu  vois  comme , fans  cefle , avec  toi  je  raifoime. 

TOINON. 

Tout  doux  J tu  ne  vols  pas  ma  Maitrefle 

DAPHNIS. 

Crifpin^ 

Que  fait  ton  Maître  ? 

CRISPIN,  i 

Il  eft  pofîedé  d’un  lufin , 

Qui , dans  fon  cabinet , brouille  fort  fa  cervelle. 

DAPHNIS. 

Efl-il  feul  ? 

CRISPIN.* 

S’il  efl  feul  ? non  ; avec  une  Belle* 

DAPHNIS. 

Une  Belle  1 

CRISPIN. 

Oui , q^u’il  aime , & tendrement. 
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Ah  «Dieux! 

yiens , Toinon. 

CRISPIN, 

Sans  courroux;  le  plus  tard  vaut  le  nûeux.’ 

DAPHNIS. 

Tu  m’arrêtes  en  v^. 

. CRISPIN. 

Hé , mon  Dieu!  patience, 
ftre  avec  ime  Belle 

DAPHNIS. 

Ah  ! c’eR  une  impudence 
Qui  doit  le  diffamer .... 

CRISPIN. 

Pas  tant  que  vous  croyez  ; 

C’eft  avec  vous  qu’il  eft  ; il  vous  écritè 

TOINON. 

Voyez  I 

Il  étoit  bien  befoin  de  nous  donner  l’alarme  ! 


DAPHNIS. 

Quoi  ! Crifpin , tu  me  dis 

CRISPIN. 

Que  vous  êtes  fon  charme 
Et  que , mettant  fa  joie  à vous  le  proteôer , 

Il  écrit  un  billet  que  j’allois  vous  porter  ; 

Mais  je  cours  l’avertir ....  ' 


DAPHNIS. 

Non  ; je  le  veux  attendre  : - 
Nous  Verrons  de  quel  air  il  aura  fu  s’y  prendre  ; 

K iv 
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Si  Tamour Mais,  Crifpin,  ne  m’abufes-tu point  ? 

CRISPIN.- 

Non , je  me  donne  au  diable.  Il  vous  aime  à tel  point , 
Qu’au  befoin , pour  vous  mieux  foumettre  fa  fortune , 
U vous  épouferoit  quinze  fois , aû  lieu  d’une. 

T O I N O n: 

Vas , Crifpin , c’eft  aflez  d’époufer  une  fois  ; 

Encore  en  eft-il  bien  qui  s’en  mordent  les  doigts  t 
L’hymen  eR  une  cage,  où  tout  oifeau  qui  chante ... . 

CRISPIN. 

Madame , avec  mon  Maître , aura  l’ame  contente  ; 
C’eft  pour  elle  un  coup  (ùr.  Quand  im  coquet  fiefté 
D’amour,  de  bonne  forte , une  fois  s’eft  coëffé , 

Cela  tient  comme  glu. 

D APHNIS. 

Si  bien  donc , qu’à  ton  compte 
Je  ne  dois  plus  douter  d’avoir  touché  Phélonte  ? 

CRISPIN.  ' 

Vous  faites  de  fon  cœur  l’unique  paffion  ; 

J’en  réponds , s’il  le  faut. 

T O I N O N. 

La  bonne  caution  ! 

CRISPIN,  d roino/7. 

Oui , bonne  ; & je  voudrois  en  avoir  ime  telle  ; 

Qvii  m’afîùrât  de  toi. 

T O IN  O N. 

Je  te.  fuis  fl  fidelle  ! 

Que  crains-tù  ? 


Digitized  by  Google 


C O M È 7}  I E,  225 

CRI  S PI  N. 

Que , venant  à parler  tout  de  bon. 
Au  lieu  de  dire  ouï , tu  n’ailles  dire  non.  ' 

D A P H N I S. 

Phélonte  y pourra  tout  : s’il  a de  la  confiance  i 
S’il  m’époule , Toinon  fera  ta  récompenfe; 

Je  t’en  donne  parole.  v 

CRISPIN. 

Et  toi  ? 

TOINON, 

Ne  fais-tu  pas 

Qu’une  Servante  fuit  fa  Maitrefle  à grands  pas  ? 

Ainfi , le  tout  dépend  de  bien  fervir  fa  flamme. 

SCENE  VL 

PHÉLONTE,  DAPHNIS,  CRISPIN, 
TOINON. 

PHÉLONTE,  fartant  de  fan  cabinet. 

T Iens  , Crifpin , vas  porter  promptement. . . . 

{^appercevant  Daphnis.") 
Ah,  Madame  1 

Vous  ici  ! quel  bonheur  pouvoir  m’être  plus  cher  ? 
DAPHNIS. 

Voyons  donc  ce  billet.  ' 

PHÉLONTE. 

U vous  alloit  chercher. 

Mais , Madame , à quoi  bon  perdre  du  teras  à lire 

K y 


Digilized  by  Google 


ii6  CRISPI}^  MUSICIEN^ 

/ 

Ce  qu’on  ne  peut  jamais  que  foiWement  écrire  ? 

Je  vous  aime;  & mon  cœur  qui  paroîtdans  mes  yeux. 
Quand  ma  bouche  le  dit , vous  le  dit  encor  mieux. 
Tout  nourrit,  tout  accroît  cette  ardeur  imprévue 
Qui  m’a  fait  être  à vous , dès  que  je  vous  ai  vue  : 

Je  vous  revois , Madame;  & mes  vœux  fatisfaits . . . . 

DAPHNIS. 

' Taurois  lieu  de  rougir,  à voir  ce  que  je  fois. 

Venir  jufques  chez  vous , c’eft  offenfer  ma  gloire  : 
Mais  votre  amour  l’emporte , & je  l’ai  voulu  croire  : 
Vous  le  peignez  fincere  ; & , s’il  l’eft  en  effet , 

Quoi  que  j’ofe  pour  vous , je  n’aurai  pas  trop  fait. 
Ainfi  vous  êtes  fur  d’être  écouté,  de  plaire; 

Mon  cœur  fera  pour  vous  : mais  je  dépends  d’un  pere  ; 
Et  c’eft  à vous  à voir  fi  vous  pourrez  foulfrir 
Les  fâcheux  contretems  qui  fe  pourront  offrir. 

Jamais  il  ne  veut  rien  de  ce  qu’on  lui  propofe  ; 

Quel  qu’en  foit  l’avantage,  il  réfifte , il  s’oppofe  : 

Mais  fur  le  point  d’honneur  il  eft  fort  délicat  ; 

Et , s’il  voit  que  vos  feux  s’obftinent  à l’éclat , 

Comme  il  craint  les  fots  bruits,  pour  s’en  fauver,  j’efr 
pere 

Qu’il  croira  notre  hymen  un  parti  néceftàire. 

Voilà  ce  qui  m’amene ; il  faut  délibérer. . . . 

PHÉLONTR 

Madame , c’eft  aflez  que  je  puiffe  efpérer. 

Cet  obftacle  d'un  pere  eft  de  peu  d’importance  , 

S’il  peut  être  levé  par  ma  perfévérance.  • 

Mais  ne  vous  ai-je  point  attiré  fon  courroux  ? 

Qu’a-t-il  dit , de  m’avoir  trouvé  tantôt  chez  vous  l 

DAPHNIS. 

Il  n’a  pas  foit  paroître  encor  qu’il  me  foupçonne 
Mais,  pour  Toinoo. 
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T O I N O N, 

Je  fais  qu’il  me  la  garde  bonne  ; 
L’orage  crevera  ;•  mais , ma  foi , Je  l’attends. 

Voyez  le  vieux  rêveur  ! Il  a pafle  fon  tems , 

Et  ne  s’informe  pas , quand  une  fille  a l’âge  , 

Si  les  jours  qu’elle  perd  — 

DAPHNIS. 

* Toinon  n’eft  guere  fage. 

TOINON. 

Mon  Dieu  ! Toinon  vaut  trop  ; n’en  dites  que  du  bien  ; 
Elle  a gagné  le  cœur  d’un  grand  Muficien  ; 

C’eft-là  de  fon  mérite  une  preuve  authentique , 
Crifpin. 

C R I S P I N , à Toinon. 

Ne  raille  point  ; honneur  à ma  Mufique  : 

. Sans,  le  Rondeau  noté , nous  étions  pris  fiins  verd.^ 

PHÉLONTE,d  Toinon. 

Tout-à-propos,  pour  moi,  le  Rondeau  s’eft  offert. 
Mais  c’efi  à Crifpin  feul  qu’on  doit  le  ftratagême. 
Toinon,  ce  trait  d’efprit  mérite  aflez  qu’on  laime  j • 
Qu’en  dis-tu  ? 

TOINON, 

Moi  ? Je  dis  que  le  cœur  m’en  dirolt 
Mais  J’ai  martel  en  tête , & toute  autre  Tauroit  : ^ 

La  Servante  d’ici  me  femble  un  peu  trop  belle  ; 

En  entram , j’ai  vu . . . . 

CRISPIN. 

Quoi?  Fanchon? 

PHÉLONTE. 

. , Ne  crains  rien  d’elle  î 
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Comme  elle  a de  la  voix , elle  en  eft  folle  3 au  point 
De  renoncer  à tout , pour  ne  la  perdre  point  : 

Ainfi , rien  ne  la  peut  réfoudre  au  mariage  j 
Les  enfans  lui  romproient  l’edomac. 

TOINON. 

Quel  dommage  ! 

Ne  plus  chanter  ! Pour  moi , j’aimerois  mieux  cent  rois 
Avoir  un  bon  mari , que  la  plus^belle  voix  ; 

Car , pour  vivre  en  repos , chanter , ne  fert  de  guere  5 
Et  je  tiens  qu’un  époux  eft  jchofe  néceftaire. 

PHÉLONTE. 

Toinon  a le  goût  bon. 

TOINON. 

Pas  trop  méchant. 


SCENE  VIL 

DORÀME,  PHÉLONTE,  DAPHNIS  , 
TOINON , CRISPIN. 


TOINON,  ^percevant  Dorame, 

. JV^Ais,  Dieux! 


D AP  H NI  S 

Ceft  mon  pere  ! « 

QKISVI^ , à Daphnîs. 

Vers  lui  ne  tournez  point  les  yeux. 
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Ah , Crifpin  ! 

D A P H N I S , ^ Crîfpîn. 

Quel  malheur  ! 

CRISPIN,  à Daphnis  f après  un  peu  de  filencel 

Secondez  mon  adreiïê.' 
DORA  ME,  à part. 

Que  voîs-je  ici  ? Ma  fille  ! 

CRISPIN,  à Daphnis. 

Un  peu  de  hardieflè.’ 

Le  ton  p’eft  pas  trop  haut , croyez-moi  : fol  mi  fa. 

Je  connois  votre  voix  ; elle  ira  jufques-là. 

DORAME,  à part. 

Ma  fille  en  ce  logis  ! 

CRISPIN,  à Phélonte. 

% 

Ah  ! Monfieur,  quelle  peine». . . 
PHÉLONTE,  à Dorante. 

Monfieur,  vous  voir  ici  ! quel  fujet  vous  amène  ? 

DORAME. 

C’eft  Phélonte  : eft-ce  vous  ? 

PHÉLONTE. 

Oui. 


DORAME. 

Je  veux  vous  parler  ' 

Mais,  ( je  voudrois  en  vain  vous  le  diflimuler) 

Voir  ma  fille  chez  vous , trouble  fi  fort  mon  ame  ...J 
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CRISPIN,  à Doramt. 

Le  mal  n’eft  pas  bien  grand. 

DORAME,  â Crifpin. 

D n*^eft  pas  grand  ? L’infame! 

PJHÉLONTE. 

Eb  ! Monûeur 

CRISPÏN. 

Votre  fille  eft  chez  moi , s’il  Vous  plaît, 

DORAME. 

Comment , chez  vous  !, 

CRISPIN. 

Sachez  la  chofe  comme  elle  eü. 
Quoiqu’on  fon  nom  Monfieur  ait  la  maifon  entière  , 

Il  n’a  que  le  devant , j’occupe  le  derrière. 

Nous  vivons , l’un  pour  l’autre , affez  commodément 
Mais  cependant  ceci , c’eft  mon  appartement. 

J’y  fais , pour  mes  amis , concert  chaque  feraaine  : 
Madame  a fu  le  jour,  voilà  ce  qui  l’amene. 

DAPHNIS. 

Mon  pere , pardonnez , fi , pour  ouïr  chanter. . . . 
CRISPIN. 


Attendant  le  concert  que  je  fais  apprêter , 
Je  lui  voulois  apprendre  un  petit  air. 


DORAME. 

LaifiTez  vos  petits  airs. 

CRISPIN. 


De  grâce  , 


ïl  efi  defifus  & bafîé. 
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Joli  : fi  v^us  voulez 

DO  RA  ME. 

Je  n’ai  rien  à vouloir. 

C R I S P I N. 

On  court  de  toutes  parts  après  moi , pour  l’avoir, 
DO  RAME. 

Depuis  les  Opéra , la  rage  de  Mufique 


S’efl:  mlfe  dans  Paris  ; toiit  le  monde  s’en  pique  : 
Je  le  (àis  ; mais  im  fille  apprendra , s’il  vous  plaît , 
A chanter  toute  leule , ou  point. 

T-OINON,  à Dorame. 

Quel  n 

bien  chanter , fans  favoir  la 
DORAME,  à Toinon, 


Quel  meurtre  c’eft  ! 

Mais  peut-on  bien  chanter , fans  favoir  la  mefure  ? 


Coquine  !... 


TOINON. 


Lui  laifler  perdre  la  voix  ! J’en  jure  ; 

Si  j’étois  en  fa  place , il  ne  feroit  pas  dit 
Que  j’aurois  de  la  voix  pour  rien. 

DORAME. 

^ H me  fuffit  ; 

C’efitoi..,. 

TOINON. 

Pour  bien  chanter  , il  faut  de  la  pratique^ 
DORAME. 

J’aurai  foin. ... 

TOINON. 

Malgré  vous,  j’apprendrois  la  Mufique. 
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DORAME. 

Tais-tol  ; fi ... . * 

TOINON. 

Le  grand  mal,  que  d’ouïr  concerter  ! 
DORAME. 

Ouï  y fi  grand , que .... 

CRISPIN. 

Monfieor,  c’eft  trop  vous  emporter: 
Nous  fommes  gens  publics,  chezujui  chacun,  fans 
. honte , 

Vient,  comme  bon  lui  femble. 

DORAME. 

Et  ce  n’eft  pas  mon  compte 
C’efi  par-là  juftement  qu’une  fille  fe  perd  : 

11  eft  tant  de  concerts  qui  fe  font  de  concert. 

CRISPIN. 

Je  fuis  tendre  à l’honneur , & c’eft  me  £^e  injure. 

DORAME. 

Comment  vous  nomme-t-on  ? 

CRISPIN. 

Mon  nom  eft ....  La  Verdure. 
DORAME. 

Ia  Verdure  ! , 

CRISPIN. 

Oui,  Monfieur. 

DAPHNIS.  ^ 

Pour  un  Muficien: 

•X  . . ^ 


bigilized  by  Googl( 


COMÉDIE.  13J 

Ce  nom , à mon  avis , ne  convient  pas  trop  bien. 
CRISPIN. 

Celui  de  ma  famille  eft , de  la  Garaniere  ; 

Nom  que  j’avois  d’abord  aflez  mis  en  lumière: 

Mais , comme  tous  mes  airs , du  premier  au  dernier,' 
Ont  un  je  ne  fais  quoi  de  gai , de  printanier , 

Que  je  les  rends  toujours  fleuris  outre  mefure , 

On  m’a,  par  excellence,  appellé  La  Verdure. 

D O R A M E , à part. 

Le  fourbe  ! Mais  il  faut  le  poufler  jufqu’au  bout. 
{Jiaut.  ) 

Çà , puifque  tous  vos  airs  font  fl  fleuris  par*tout« 
Entendons  ce  concert. 

CRISPIN. 

Grand  honneur. 

D A P H N I S. 

Ah  l je  tremble.' 

CRISPIN. 

Mes  Chanteurs  font  là-haut , qui  répètent  enfemble  j 
Je  vais  les  amener. 

( //  va  parler  À l'oreille  de  Phélonte.') 

DAPHNIS,  bas  à Toinon. 

Se  pourroit-il  qu’il  pût . . . .’ 
TOINON,  bas  à Daphnis, 

Quand  on  a de  l’adrefTe , on  fort  de  tout.  Mais  chut* 

CRISPIN /orf. 
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S C E N E VIII. 

✓ 

DORAME  , PHÉLONTE  , DAPHNIS  , 
TOINON. 

PHÉLONTE, a Dorame. 

T* Andis  qu’on  fe  prépare  au  concert,  puis-je  ap^ 
prendre 

Quel  fervice  je  dois  m’apprêter  à vous  rendre  ? 

Quoi  que  ce  (bit,  Morifieur , commandez , j’obéis. 

DORAME,  àPhéhnte. 

Voudrez-vous  accorder  une  grâce  à mon  fils  ? 

PHÉLONTE. 

Tout  : mais  pourquoi , chez  vous,  avoir  voulu  me  taire 
Ce  que , pour  vous  fervir , il  s agiflbit  de  faire . 

dorame. 

Quand  chez  moi , par  hazard  , tantôt  je  vous  ai  vu , ' 
Votre  vifage  encor  ne  m étoit  pas  connu  : 

Votre  nom  me  l’étoit;  c’eft  tout  ce  qu’à  mon  âge 
Je  fais  des  jeunes  ^ens.  ^ 

PHÉLONTE. 

Ce  m’eft  un  avantage 

Que  ma  famille , au  moins , vous  foit  connue  afi*ez  , 
Pour  ne ... . 

DORAME. 

Je  la  connois  mieux  que  vous  ne  penfez  ; 
Vous  avez  un  cadet  Philofophe  en  Navarre. 
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PHÉLONTE. 

Ouï , rempli  de  caprice , & d’humeur  fort  bizarre. 
DORAME. 

Il  vous  a chagriné  ; mais , par  fon  repentir , 

A' lui  pardonner  tout,  vous  devez  confentir  : 

C’eft  la  grâce , par  moi , que  mon  fils  vous  demande^ 

PHÉLONTE. 

La  partie  eft  trop  forte  ; il  faut  que  je  me  rende. 
DORAME. 

Il  efi  fon  camarade  ; & ce  qu’il  m’en  écrit  ...2 
PHÉLONTE. 

Vous  le  voulez,  Monfieur,  & cela  me  fuffit. 
Cependant,  à mon  tour,  oferois-je  prétendre. 


SCENE  IX. 

DORAME  , PHÉLONTE  , DAPHNIS  , 
CRISPIN,  TOINON,  FANCHON , Us 
fix  VIOLONS , deux  MUSICIENS. 

DORAME,  appercevant  Cnfpïn, 

E» Coûtons  le  concert;  j’ai  promis  de  l’entendre. 

CRISPIN  , aux  Muficiens , aux  Violons  6»  à Fanckoù^ 

Monfieur  a le  goût  fin  ; de  votre  mieux,  allons. 

Fa  y fol.  Prenez  le  ton  avec  les  Violons. 
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PHÉLONTE  fe  met  au  Clavejfm,’ 
CRISPIN. 

Tout  le  monde  eft-il  prêt  ? 

TOINON,  û r><j/)Ânw. 

Monfieur  de  la  Verdure. 

Fait  merveilles. 

CRISPIN,  aux  mêmes. 

Sur-tout , fuivez  bien  la  mefure. 

Les  VIOLONS  préludent. 

CRISPIN,  avec  les  Violons. 

Fa t fol,  re,  ml,  la,  fol,  fa,  &c. 

i Pendant  qtCon  chante  ce  mI  fuit , CRISPIN  bat  let 
mefure  ,6«PHÉLONTE  accompagne  du  clavejfm.) 

( On  chante.  ) 

.Tu  viens  peindre  nos  prés  des  plus  vives  couleurs, 
ï)  Printems , tu  ramenés  les  fleurs  ; 

» Chacun  en  a l’ame  ravie  : 

» Mais  qu’ai-je  affaire , hélas  ! de  tout  ce  que  je  vois  ? 
» Tu  ne  ramenés  point  Silvie 
» Ainfi  tu  ne  fais  rien  pour  moi. 

PHÉLONTE,  à Dorame, 

Qu’en  dites-vous , Monfieur  ?. 

DORAME,  à Phèlonte. 

Si  je  puis  m’y  connoître  I 
Les  Écoliers  font  bons  ; je  ne  dis  rien  du  Maître. 

CRISPIN. 

Fa,  re,fa,fol,  &c. 
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COMÉDIE, 

( On  chante  encore,  ) 

9)  Ce  verd  de  qui  l’éclat  brille  fur  nos  coteaux , 

» Le  doux  ramage  des  oifeaux , 

» Tout  rit , tout  au  plaifir  convie  ; 

» Mais  mon  amour , hélas  ! m’impoi'e  une  autre  loi; 
» Et , quand  je  ne  vois  point  Silvie , 

» U n’eft  point  de  plaifir  pour  moi. 

CRISPIN,^*  Dorame, 

Êtes-vous  content  ? 

DORÀME,  à Crifpîn, 

Oui. 

CR  ISP  IN. 

Cet  air  ?.. . 

DORAME. 

♦ H eft  fort  beau; 

CRISPIN. 

Vous  plalroit-il  encor,  ce -Menuet  Rondeau? 

Avec  les  violons , il  eft  incomparable. 

DORAJVIE. 

Volontiers.  ^ 

T O I N O N , bas  à Daphnis, 

‘ Il  prend  goût .... 

DAP  HNIS,  bas  à Toinon. 

( ' - ■ - Crilpin  eft  admirable.' 

Ds  VIOLONS  préludent, 

C R I S P I N,  Violons, 

Fa,fa,folyfa,&c, 
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( On  chante.  ) / ^ 

U L’Amour  caufe  trop  de  peine , 

» Je  ne  veux  plus  m’engager; 

» Un  Amant  loufïre  la  gêne , ' 
y>  Quand  l’Objet  vient  à changer. 

,»  Uamour  caufe  trop  de  peine,  ‘ 

» Je  ne  veux  plus  m’engager. 

( La  Bajfe  feuU.  ) 

M Bacchus  eft  le  feul  remede 
» Qui  peut  giiérir  ,de  l’amour  ; 

» Quand  fon  ardeur  me  pofTede,' 
n Je  vais  Itii  faire  ma  cour. 

» Bacchus  eft  le  feul  remede 
» Qui  peut  guérir  de  l’amoiu*. 

CRISPIN. 

Mes  sûrs  ont  le  bon  tour.  ^ 

DORAME. 

Je  vous  Ta!  déjà  dit  ^ 

Ds  font  fort  beaux. 

ÇRISPIN, 

Ce  font  étemuemens  d’efprit  : 
Pai,  pour^lès  compofer,  une^certaine aifance .... 
MeiHeurs,  du  mouvement  marquons  bien  la  cadence; 
Allons,  encore  un  coup  ce  couplet  de  Bacchus; 

Et  que , tous  à-là-fois , on  faiTe  un  grand  chorus, 

( Totu  cnfemhU  exécutent  U dernier  couplet.  ) 

y ■- 
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S C E N E X. 

DORAME  , PHÉLONTE  , MÊLANTE  , 
DAPHNIS , LISE  ,TOINON,  F ANCHON, 
CRISPIN  , Us  fix  VIOLONS  , Us  deux 
MUSICIENS. 

MÊLANTE,  tenant  Hfe, 

^fous  venons  prendre  part  au  conéîrt. 

CRISPIN,  à Dorante. 

Le  beau  mondé 

Vient  chez  moi  librement, 

" ' LISE,  appercevant  Dorante. 

Ma  peine  efl  iâns  fécondé. 
CRISPIN, Mêlante  , fans  regarder  Life, 
.Voyez!  point  de  fcrupule. 

- DAPHNIS, 

Ah  1 Toinon , qu’eft  ceci? 
D O R A M E , à 

C*eft  ma  fille  ! 

LISE,  à part. 

Mon  pere  & ma  fœur  font  ici  l 
DORAME. 

Le  concert  eft  charounc,  je  l’avoue. 
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LISE}  à Dorante. 

Ah , mon  pere  t 

P HÉ  L O N TE,  bas  à Crifp'm. 

Son  pere  I 

CKlSVl'i^,  basàPhébnte, 

C’eft  bien  pis. 

LISE. 

Pai  failli;  mais  j’efpere..,. 
DORAME. 

QuoIP.i. 

TT)  I N O N , à Dorante. 

Voilà  ce  que  c’eft  que  fe  faire  prier  ï 
Quand  une  âlle  a lage , il  faut  la  marier  ; 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois. 

DORAME. 

Écoutez  l’infolenfo  I 

MÊLANTE,  à Dorante, 

Monfieur , il  ne  faut  point ....  ^ 

DORAME,  Me W.  ! 

X Hé  bien  ! qu’eft-ce , Mêlante  ? 

Vous  veniez  au  concert  ? c’en  eft  ici  le  jour.  I 

MÊLANTE.  I 

Non  ; en  vain  je  voudrois  voiu  cacher  mon  amour;  I 

Depuis  im  an  entier , j’adore  votre  fille  ; I 

Vous  connoifTez  mon  bien , vous  favez  ma  famille  : 
Daignez  laifTer  uni  ce  que  l’amour  a joint.  ' 

DORAME.  ' 

Mon  honneur  fouffi-iroit , à n’y  confemîr  point. 

Mais 

I 

! 

i 

Digitized  by  GooglJ 


1 


COMÉDIE, 

Wals  quoi  t dois-je  excufef  une  fille  fans  honte , 
Et  qui  de  ma  défenfe  a fait  fi  peu  de  compte  } 
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* LISE. 

Pour  obtenir  pardon,  j’embralîe  vos  genoux. 

DAPHNIS,  LISE,  TOINON  6*  CRISPIÎ^  ' 

fe  jettent  à genoux. 

MÊLANTE. 

Eh  ! Monfieur , par  pitié 

LISE. 

Mon  pere  !..  ; 

D O R A M E. 


Levez-voiiSi 

LISE,  larmoyant. 

fais  que  j’ai  failli  j j ai  tort,  je  le  confefie  : 

Jvlais  pardonnez 

DORA  ME. 


^ Ses  pleurs  réveillent  ma  tendrefie 

Et ... . C’efi  afîez  ; Mêlante , elle  eft  à vous. 

MÊLANTE. 

Se  peut-il  que  vous 

DO  RAME." 


Hé,  quoi! 


Oui;  j’agis  de  bonne-foi. 

Phélonte , à cœur  ouvert , Daphnis  a fu  vous  plaire  î 

PHÉLONTE,  à Dorame. 

Oui  ; ce  feroit  en  vain  que  j’oferois  le  taire  ; 

Je  l’aime  J faites  grâce  à ma  témérité. 

Rien  ne  manquera  lors  à ma  félicité  : 

Théâtre  d' Hauteroche,  Tome  //,  L 
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Ceft  de  vous  feulement  que  je  la  dois  attendre. 
DORAME. 

Je  n ’aurols  pris  peut-être  aucun  des  deux  pour  gendtf  : 
Mais , puifque , fur  ce  point , fans  craindre  mon  cour- 
roux , 

Mes  filles,  malgré  mol,  font  d’accord  avec  vous. 
L’éclat  de  mes  refus  tournerolt  à ma  honte  : 

Ainfi , fx  c’eft  bonheur , foyez  heureux , Phélonte. 

PHÉLONTE. 

Puis-je  affez  reconnoître  im  fx  charmant  aveu  ? 

D O RA  M £ , À Crifpin. 

Le  Maître  de  Mufique  a bien  joué  fon  jeu; 

Et  c’eft , pour  peu  qu’il  trouve  à payer  d’artifice  I 
Vn  fourbe  ^ufu  complet .... 

CRISPIN,  âDorame.  , |l 

Fort  à votre  fervice  : * 

Vous  n’avez  feulement  qu’à  me  donner  Toinon; 

Je  fourbe  après , pour  vous , de  la  bonne  façon. 

P O RA  ME. 

Mais  Toinon . . î î 

CRISPIN. 

Dans  un  mois , avec  ma  tablature 
Elle  pourra  chanter,  & battre  la  mefure. 

TOINON,  à Crifpin. 

Et  fx , par  de  faux  tons , tu  me  gâtes  la  voix  ...h 

CRISPIN,  à Toinon,  ’ 

( à Dorante.  ) 

Ne  crams  rien.  Voulez-vous  qu’on  en  fafle  à fieux  fois 
Tandis  qu’on  eft  en  train , mettez-moi  de  la  bande; 
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MM  H 

Tolnon  m'aime  » je  l’aime , & je  vous  la  demandcj 
DO  RA  ME. 

La  MuEque  pourroit  fe  ravaler  fi  bas  ? 

A Toinon  1 

CRISMN. 

Chacun  fait  ce  qu’il  fait  r en  tout  cas  i 
S’il  faut,  pour  l’époufer,  me  faire  mieux  connoître^ 
Crilpin  eft'mon  vrai  nom,  & vous  voyez  mon  Maître* 

DORAME. 

Ah  ! puifqu’il  eft  ainfi  ,^e  dois  tout  accorder  : 

Mais , en  te  l’accordant , on  peut  te  demander 
Encore  im  petit  air. 

CRI  SPIN. 

Si  cela  vous  contente  } 

On  va  vous  en  chanter , non  pas  un , mais  cinquante 
' PHÉLONTE,^i  Dorante, 

Ah  l,  Monfieur , commandez  ; vous  pouvez  tout  ici  J 
CRISPIN,  àPhélonte, 

» 

Oui,  fans  doute , & Monfieur  n’en  eft  point  en  fouet  J' 
Répondons  feulement  à ce  qu’il  nous  demande. 

DORAME. 

11  a raifon, 

PHÉLONTE;  . 

D’accord. 

CRISPIN,  aux  Mujîcîenf, 

Çà,  quelque  air  de  commande| 
Allons , Meftleurs , allons , faites  de  votre  mieux. 

Lij 
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FANCHON,  aP/fe'W. 

Quel  air  chanterons-nous  ? s 

PHÉLONTE,  touchant  le  davejjîn', 

La  y la  y la. 

( U chante.  ) 

<c  Eft-il  rien  plus  heureux . i . H 
CRISPIN. 

Fa  y fa  y fa,  • 

PHÉLONTE,a  Crifpîn. 

Tais’toi. 

C R I S P I N , f Phébdte. . 

Tout  aujourd’hui  je  garde  ma  maitrife  ^ 

Monfieur. 

PHÉLONTE, 

■ Mais  J à préfent,  elle  n’eft  plus  de  imfe^ 

Kt..M 

CRISPIN. 

H fuis  obftiaé  ; tout  franc , j’en  veux  par-là.’ 
PHÉLONTE, 

Fais  donc.  * 

• CRISPIN,  aux  Violons^  ' 

Meflieurs , allons.  Fay  fol,  fa  y la,  la  y I4, 

( On  chante.'^ 

t*  Est-il  rien  plus  heureux 
n Qu’un  cœur  amoureux , 

» Exempt  de  jaloufie  ? 

» Qu’avec  l’objet  aimé  , 

» Que  ce  cœur  a charmé  , 

|)  Il  paffe  doucement  Ja  yie  » I 
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( Autre  Air.  ) 

«*V IvEZ,  vivez,  heureux  Amans  ! 

5»  Que  toujours  léS  contentemens  ■* 

3>  Rendent  vos  flammes  mutuelles  ! 

5>  L’hymen  couronne  vos  amours; 

3>  Mais , fur-tout , foyez-vous  fideles  ; 

V Par-là , vous  aurez  de  beaux  jours  n, 

( Autre.  ) 

« ï?  OuR  Crifpin  & Toinort , 

»»  Que , dans  neuf  mois , im  beau  garçon 
» Soit  le  fruit  d’un  hymen  profpere. 
j>  Ah  ! que , fi  ce  petit  poupon 
■n  Vient  au  jour  beau  comme  fon  pere, 

•n  Ce  doit  être  un  joli  mignon  » ! 
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C R I S P I N. 

Toinon , à cette  fin  tu  dois  me  féconder. 

( â Dorame.  ) 

Si  vous  n’êtes  content , vous  pouvez  commander  : 
Vous  plaît-il  encor ...  ? 

DORAME,  à Crifpin. 

Non  ; mon  ame  eft  fatisfaite, 

PHÉLONTE,  à Dorame. 

S’il  eft  ainfi , Monfieur , ah  l ma  joie  eft  parfaite» 
DORAME,  à Phélonte. 

Allons , je  fuis  fincere , & ne  fais  point  farder. 


L ilj , 
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SCENE  XI,  6*  derniere^ 

CRISPIN,  Jeul,  au  Public» 

Essieurs  , fl  mon  concert  peut  vous  accommoder^ 
On  le  répété  ici  trois  fois  chaque  femaine  ; 
yenez  l’ouïr  en  foule  : il  en  vaut  bien  la  peine; 


E l Ns 
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COMÉDIE; 

RtpréfintU^  pour  lu  'prtmUrc  fois  ^ U 8 Avril 

i(É8o» 


Liv 
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ACTEURS. 

M.  HILAIRE,  Oncle  de  Dorothée. 

M.  EUTROPE,  Amant  de  Dorothée. 

L I S I D O R , autre  Amant  de  Dorothée. 
DOROTHÉE,  Amante  de  Lilidor , 5^ 
promife  à M.  Eiitrope. 

JULIE,  Amante  de  Lifidor. 
ROSETTE,  Suivante  de  Julie. 

R O L I N £ , Suivante  de  Dorothée* 
MORILLE,  Valet  de  Lifidor , & Côchef 
de  M.  Hilaire. 

A D R I A N , Frere  de  Rofette* 


'tafcenc  efi  à.Paris , dans  U maîfon  d&  M, 

"Hildire* 
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' SCENE  PREMIERE. 
X.ISIDOR,  MORILLE. 
MORILLE. 

jA-H  ! Monfieur , je  viens  de  vous  chercher. 
LISIDOR. 

Et  mol , Morille , je  rodois  autour  d’ici , pour  Voir 
fl  je  pourrois  te  rencontrer.  Pourquoi  me  cherchois-tu  ? 

MORILLE. 

Pour  deux  chofes  : l’une  , pour  vous  faire  favoir 
qu’hier  je  rencontrai , par  hazard , un  de  mes  amis  ar- 
rivé du  Mans , qui  me  fit  des  baife-majns  de  la  chere 
Rofette , & qui  m’afliira  que  Madame  Julie  eft  fort  eu 
peine  de  votre  ret^dement  à Paris  : elle  fait  qu’il  y » 

Lt 
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déjà  long-tems  que  vos  affaires  font  terminées , & que 
vous  devriez  être  de  retour. 

.LÏSIDOR. 

Je  fais  tout  cela.  Mais  n’as-tu  rien,  d’ailleurs,  à m’ap- 
- prendre  ? 

MORILLE. 

Oui;  mais,  Monfieur,  Madame  Julie  eft  une  per*; 
Tonne  qui .... 

LISIDOR. 

Hé  ! laiffe  là  Julie , & me  parle  de  Dorothée. 

MORILLE. 

Lifez  ce  l^et , & fouffrez  que  je  vous  quitte.  Quel- 
ques gens  p^rroient  fortir  du  logis ....  Serviteur. 

LISIDOR. 

Tu  as  raifon.  Vas. 


SCENE  IL 

LISIDOR,  feul , lie. 

« J Irai  tantôt  me  promener  aux  Invalides  ; ne  man- 
« quez  pas  de  vous  y trouver  : je  m’y  rendrai  de  bonne 
heure  , pour  avoir  la  joie  d’être  plus  long-tems  avec 
» vous.  Adieu  ; aimez-moi  toujours  autant  que  je  vous 
J# aime.  DOROTHÉE.  » 

r 

J’appcrçois  fon  oncle  qui  fort  de  fa  maifon  : éloi- 
gnons-nousi 
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SCENE  III. 

HILAIRE,  EUTROPE. 


EUTROPE. 

$ Oyez  perfuadé , Monfieur  Hilaire  j que  la  chofe  ell 
véritable. 

hilaire. 

Je  vous  avoue , Seigneur  Eutrope , que  j’ai  peine  à 
croire  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

EUTROPE. 

Rien  n’eft  pourtant  plus  affuré. 

hilaire. 


Mais,  Seigneur  Eutrope,  n’cft-ce  point  aufli  quel- 
que fentiment  de  jaloufie  qui  s eft  empare  e votre  im.i 
cination  ? Souvent  les  Amans  trop  délicats-  prennen. 
l’ombre  pour  le  corps , & le  faux  pour  le  vrai. 

EUTROPE. 


Encore  une  fois , Monfieur  Hilaire , c’eft  la  vérité. 
* HILAIRE.  ■ 


Mais  de  qui  tenez-vous  la  chofe  ? 

eutrope.  - 

Je  la  tiens  d’un  billet  cacheté  qu’on  a envoyé  cher 
moi , en  mon  abfence , fans  favoir  de  quelle  part  u vient , 
je  n’en  connois  pas  même  l’écriture.  , 
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. HILAIRE. 

C’eft  peut-être  une  chofe  fuppofée  ^ ou  une  hlftolre; 
faite  à plaifir. 

E U T R O P E. 

Non  ; rien  n’eft  plus  certaâT,  & J’en  fuis  fortement 
perfuadé, 

HILAIRE. 

Pourroît-on  voir  ce  billet  ? 

EU  TR  O PE. 

Facilement  ; le  voilà. 

hilaire //V. 

A Monsieur  Eutropf.' 

«Un  intérêt  particulier  qui  me  r^arde  , m’oblige  â 
« vous  avertir  que  Madame  DorothÆ , niece  de  Mon- 
« fleur  Hilaire , de  laquelle  vous  êtes  fi  paflionnément 
3»  amoureux , aime  un  Cavalier  qui  vous  eft  inconnu  > 
M & qu’ils  fe  volent  tous  les  Jours- à la  promenade.  Si 
3>  vous  doutez  de  ce  que  Je  vous  écris ^ vous  pouvez; 

vous-même , avec  un  peu  de  foin , vous  éclaircir  ai* 

« fément  de  cette  vérité  5». 

EUTROPE. 

C’eft  ce  que  Je  n’ai  pas  manqué  de  faire;  & Je  la  vis 
hier , dans  Iç  bois  de  Vincennes , en  grande  converfa.* 
don  avec  im  Monficur  que  Je  ne  connois  point. 

HILAIRE. 

Hors  du  carrofTe  ? 

EUTROPE. 

Hors  du  carrolTe , & fe  promener  avec  hii  aflez 
miliéremçnr. 
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HILAIRE. 

Vous  me  furprenez.  Je  veux , tout-à-l’lieure , éclaîr- 
çir  cette  afïaire  devant  vous , & lui  en  faire  reproche. 

EUTROPE. 

Non , ce  n’eft  pas  ce  que  je  demande  ; je  craindrols 
qu’elle  ne  s’irritât  contre  moi , & quelle  ne  trouvât 
mauvais  que  je  cenfurafle  fes  avions , avant  que  d’être 
fon  époux  ; je  ne  veux  pas  même  qu’elle  fâche  que  ce 
rapport  vienne  de  ma  part  : je  connois  fon  efprit,  &..« 

HILAIRE. 

Je  vous  entends.  Seigneur  Eutrope , ilYuffit.  Vous 
aimez  ma  niece  ? 

EUTROPE. 

On  ne  fauroit  en  douter , fans  me  faire  injure. 

HILAIRE. 

• Seigneur  Eutrppe , je  vous  ai  promis  ma  niece , & 
je  vous  la  promets:  dans  trois  jours,  au  plus  tard,  elle 
lèra  votre  femme.  ^ 

EUTROPE. 

Je  n’ai  rien  à fouhaiter  davantage  ; & vous  me  met* 
trez,  par-là,  au  comble  de  la  joie.  Mais,  fur-tout,  je 
vous  prie  de  qunier  les  chofes  avec  douceur  : je  ferois 
au  délefpoir , ftelle  en  recevoir  quelque  mauvais  trai- 
tement. 

HILAIRE. 

Allez,  foyez  en  repos  ; vous  aurez  de  mes  nouvelles 
dans  peu:  je  dois  promptement  m’inflruire  de  tout  ceci. 


Digitized  by  Google 


454  COCHER  SUPPOSE', 


SCENE  IV. 

HILAIRE.,  y appelle^ 
Ho.*  , Cocher  ! Morille  ! 


* S C E N E V. 

HILAIRE,  MORILLE. 

MORILLE,  de  fort  écurie. 

JV^Onsieur.  {^entrant.')  Que  vous  plaît- il , Mon- 
fîeur  ? Faut-il  mettre  les  chevaux  au  carrofle  ? Ils  font 
en  J^on  état.  Aufli  je  puis  dire , fans  vanité , que , darfs 
tout  Paris , il  n’y  a point  de  Cocher  qui  prenne  tant  de 
foin  de  fes  chevaux  que  moi.  Je  viens  de  les  ramener 
de  chez  le  Maréchal. 

^ HILAIRE. 

Pourquoi  les  as-tu  menés  chez  le  Marchai  ? 

MORILLE. 

C’eft  qu’il  y en  avoit  un , Monfieur , à qui  un  fer 
s’étoit  callé , en  revenant  de  l’abreuvoir  ; & qu’à  l’au- 
tre, il  y manquoit  cinq  ou  fix  clous. 

HILAIRE. 

Tu  as  bien  la  mine  de  t’entendre  avec  le  Maréchal, 
pour  manger , avec  lui , le  fer  les  clous. 

m 
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MORILLE. 

Je  ne  fuis  point  de  ces  frlppons-là  , & vous  ne  me 
connoiflez  pas.  Je  fais  que  la  plupart  des  Cochers  s’en- 
tendent avec  le  Sellier,  le  Maréchal  & le  Charron, 
pour  attraper  de  quoi  boire  ; mais  je  n ai  rien  à craindre 
là-deffus.  ' ' 

HILAIRE. 

Je  crois  que  tu  vaux  bien  mieux  que  les  autres  ! Dis- 
moi  un  peu  : quel  eft  ce  Muguet  qui  fe  rencontre  à 
toutes  les  promenades  que  fait-ma  niece , & qui,  hier 
encore , dans  le  bois  de  Vincennes , fe  promcnoit , tête- 
à-tête  avec  elle , dans  des  lieux  écanés  des  routes  ordir 
naires  ? 

MORILLE. 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft , Monfieur. 

HILAIRE.  ^ 

Comment  ! tu  ne  fais  ce  que  c’eft  ? 

MORILLE.  * 

e 

Non,  Monfieur. 

HILAIRE. 

Veux-tu  foutenir  que  cela  n’eft  pas  véritable  ? ' 

MORILLE. 

Moi,  Monfieur?  Vous  voyez  que^e  ne  foutiens  rien. 

HILAIRE. 

On  t’a  fait  le  bec , & on  t’a  donné  la  pièce  blanche  j 
pour  te  taire  ; mais'il  faut  que  tu  me  difes  tout  mainte- 
nant la  vérité. 

MORILLE. 

Je  vous  la  dis. 
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HILAIRE. 

Qu  eft-ce  que  tu  me  dis  ? 

MORILLE. 

Je  vous  dis  que  je  ne  fais  ce  que  c’cft. 
HILAIRE. 

Ofes-tu  mentir  avec  tant  4’impudence  ? 

MORILLE. 

Je  ne  ments  point. 

HILAIRE. 

Tu  ne  ments  point,  pendard?  C’eft  une  chofe  que 
j’ai  vue  de  mes  propres  yeux. 

MORILLE,  emharrajje. 

Vous  l’avez  donc  vu  tout  feul  ; car....  pour  moi....  je 
n’ai  rien  vîi.  ( à part.  ) Que  faire  ici  ? 

, HILAIRE. 

As-tu  l’effronterie  de  m’affurer  que  tu  n’as  rien  vu  ? 
Hem  ? réponds , parle. 

MORILLE. 

Monfieur  , j aime  mieux  me  taire  , que  de  mal 
parler. 

^HILAIRE. 

Ne  crois  pas  te  fauver  par  le  filence  ; je  veux  que  tu 
parles. 

MORILLE. 

'Mais,  en  parlant , que  faut-il  que  je  dife  ? 
HILAIRE, 
faut  dire  ce  que  tu  fais. 
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MORILLE. 

Je  ne  fais  rien. 

'HILAIRE. 

%■ 

Quoi  ! tu  perfilleras  à nier  toujours  ? Par  la  mort!..i 
MORILLE,  à part. 

II  faut  ici  payer  d’efprit.  ( haut.  ) Eft-ce  que  je  prends  - 
garde  aux  chofes  que  fait  un  Maître  ou  une  Maitreffe  ? 
Je  ne  penfe  qu’à  mener  mon  carroffe,  & à faire  ca 
qu’on  me  commande. 

HILAIRE. 

Je  veux  favoir  abfolument  quel  eft  ce  drôle  avec  qu^ 
■fclle  a des  intelligences. 

MORILLE.  * 

, Monfieur , il  ne  faut  jamais  qu’un  Serviteur  mette  le 
nez  dans  les  afîiiires  de  ceux  dont  il  mange  le  pain , à 
moins  qu’ils  ne  l’ordonnent. 

HILAIRE. 

Hé  bien  ! je  t’ordonne  de  me  dire,  fur  l’heure , quet 
feft  ce  Monfieur  avec  qui  ma  niece  a commerce. 

MORILLE. 

Ce  n eft  point  aux  Valets  à s’ingérer  de  pénétrer  les 
aéfions  des  perfonnnes  qu’ils  fervent. 

HILAIRE. 

Veux-tu  répondre  à ce  que  je  te  demande  ? 

morille. 

Ce  n’eft  point  là  mon  humeur. 

HILAIRE. 

Je  perds  patience. 
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MORILLE. 

Depuis  deux  mois  que  je  vous  fers , je  ne  crois  pas 
que  vous  puifliez  vous  plaindre  de  ma  langue,. 

HILAIRE.* 

Le  diable  t’emporte  ! 

MORILLE. 

Nous  favons  la  gouverner. 

HILAIRE. 

Que  la  pefte  t’étouffe  ! i 

MORILLE. 

Vous  voulez  fans  doute  m’éprouver  ; mais  vous  n€| 
m’y  tenez  pas. 

HILAIRE. 

Que  le  Ciel  te  confonde  l 

MORILLE. 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  s’abandonnent  à parler 
de  leurs  Maîtres  à tort  & à travers. 

HILAIRE. 

* '5 

Que  la  foudre  t’écrafe  ! _ - 

MORILLE. 

Nous  favons  vivre , Dieu  merci. 

HILAIRE.. 

Oh  ! je  n’en  puis  plus.  ^ 

MORILLE.  /î 

Il  faut,  dans  le  monde,  toutvôLr,  tout  entendre i 
& fe  taire. 
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HILAIRE. 

Maraud  ! je  te 

MORILLE., 

C’eft  la  maxime  des  grands  hommes» 

HILAIRE. 

Ah  ! je  dètefle  ! 

MORILLE. 

Quoique  je  ne  fois  qu’un  Cocher , j’ai  de  la  morale î 
& je  puis  dire , fans  vanité  , que  j’ai  vu , lu  6c  retenu  ^ ^ 
& que .... 

HILAIRE. 

Ah , bourreau  ! il  faut  que  je  t’étrangle,’  ^ 

MORILLE. 

Tout  doux , tout  doux  , Monfieur  ; vous  vous  luetteit 
len  colere. 

HILAIRE. 

Hé  l n’en  ai-je  pas  raifon , chien  que  tu  es  l 
MORILLE. 

Monfieur , fans  vous  emporter  fi  fort  » faîtes-moi  j 
s’il  vous  plait , la  grâce  de  m’écouter, , 

HILAIRE, 

Çà , que  veux-tu  me  dire  } * 

MORILLE. 

Faifons-nous  juftice.  Seriez-vous  bien-aife,  Monfieufjî 
que  j’allafle  découvrir  à Madame  votre  niece  l’intrigue 
lecrete  que  vous  avez  avec  certaine  Bourgeoife , que 
je  fais  entrer,  fans  bmit  j deux  fois;^  femaine,  par  la 
* porte  de  derrière , & que  je  conduis , par  votre  ordre 
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HILAIRE. 


D n’eft  pas,  à préfent,  queftion  de  cela. 

MORILLE. 

Il  eft  vrai  ; mais  c’efl  pour  vous  faire  connoître  qu’un 
Domeftique  doit  être  difcret , & qu’il  ne  faut  jamais 
qu’il  s’émancipe  de  raifonner  fiu‘  les  chofes  qui  regar- 
dent fes  Supérieurs. 

HILAIRE. 

Efl-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à me  dire  ? & n’aurai-je 
point  d’autres  raifons  de  toi  ? 

MORILLE. 

Il  feroit  beau  voir,  vraiment!  qu’après  m’avoir  ho- 
noré de  votre  confiance , j’allalTe  imprudemment  faire 
éclater  cet  agréable  joli  petit  comm.eicc , & que  .... 

H I L A I R E J lui  donnant  un  foujfjlct. 

Oh,  morbleu  ! c’en  efi:  trop. 

MORILLE. 

Vous  avez  grand  tort , Monficur  ; vous  voyez  que 
je  parle  railon. 

HILAIRE. 

Et  moi , je  réponds  ainfi. 

MORILLE. 

La  réponfe  eft  violente , & je  ne  m’en  accommode 
nullement.  ( à part.  ) Pefte  foit  des  amours  de  mon 
Maitre  1 

HILAIRE. 

Holà,  quelqu’un  ! Il  faut  tenter  une  autre  voie. 
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SCENE  VI.' 

hilaire,  morille,  ROLINj^ 

R O LINE. 

ÜE  voulez-vous  3, Monfieiit } 

HILAIRE. 

, Qu’on  faffe  venir  ma  niece. 

ROLINE, 

Elle  eft  empêchée , Monfieur. 

HILAIRE. 

A quoi  faire  ? 

R O L I N E. 

A battre  le  petit  Laquais. 

HILAIRE. 

Elle  le  battra  une  autre  fois;  qu’elle  vienne  tout 
maintenant.  • » 

ROLINE. 

Faut’il  que  je  vienne  aufli , Monfieur  ? 

HILAIRE. 

Non  ; je  n’ai  que  faire  de  toi. 

ROLINE /art. 

4 ^ 
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SCENE  VIL  . 

HILAIRE,  MORILLE: 
MORILLE,  bas , à partf, 

Je  crains  bien  que  la  niece .... 

HILAIRE. 

Que  dis-tu  entre  tes  <leafs?  ^ 

MORILLE. 

Je  dis , Monfieur que  je  n’aime  point  une  telle  ré- 
ponfe , & que  nous  ne  mangerons  pas  un  minot  de  fel 
enfemble. 

HILAIRE. 

Çoquin  ! E je  prends  un  bâton . . ^ . 

MORILLE,  voulant  s'en  alleu 
Oh  ! prenez  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

♦ HILAIRE,  s'oppofant  à fa  fortUi 
Où  vas-tu  ?. 

MORILLE. 

Je  vais  voir  à mes  chevaux , qui  m’appellent* 
HILAIRE. 

Tes  chevaux  n’ont  que  faire  de  toi;  demeure  là»' 
MORILLE. 

J’obéis  ; mais  , fi  vous  me  frappez  davantage  j je 
quitte  tout-à-l’heure« 
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SCENE  VIII. 

HILAIRE , DOROTHÉE  , MORILLEJ 

DOROTHÉE,  à Hilaire. 

On  dit  que  vous  me  demandez , mon  oncle  ? 
hilaire,  à Dorothée. 

Oui;  venez  çà.  Quel  eft  ce  Monfieur  qui , depuis 
quelque  tems,  s’emprefle  à fe  trouver  à toutes  les  pro- 
menades que  vous  faites , & avec  qui  vous  étiez  hier 
en  grande  converJation , dans  le  bois  de  Vincenncs  ? 

DOROTHÉE. 

Moi , mon  oncle  ? 

HILAIRE. 

Oui , vous. 

DOROTHÉE. 

Je  ne  fais  fi  Morille  auroit  fait  quelque  impoRufe.’ 
MORILLE. 

Moi  ? je  n’en  fis  jamais.  Il  y a une  heure  qu  on  mç 
querelle  & qu’on  me  bat,  pour  me  forcer  à dire  ce  que 
je  ne  fais  point;  mais  je  fuis  incorruptible. 

hilaire,  à Morille, 

( à Dorothée.  ) 

Tais-toi.  Et  vous,  répondez. 

DOROTHÉE, rajfurant. 

J e ne  fais , mon  oncle , de  qui  vous  me  parlez  ; 
l’on  me  prend , fans  doute  , pour  une  autre. 
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HILAIRE. 

Il  eft  Inutile  de  vouloir  nier  la  vérité  ; • c’eft  une  chofo 
que  i’ai  vue. 

DOROTHÉE. 

Ah  ! mon  oncle , je  n’ai  rien  à répondre  là-defllisi 

HILAIRE. 

yous  avouez  donc  que  la  chofe  eft  véritable  ? 

DOROTHÉE. 

Non  pas , mon  oncle , s’il  vous  plaît  : je  vous  dirai 
feulement  que  ce  n’eft  point  à moi  à combattre  vos  fen- 
timens  ; & que , quand  il  y auroit  du  menfonge , je  dois 
être  toujoius  dans  le  refpeâ:. 

HILAIRE. 

Fort  bien  ! On  appelle  cela,  fs  fauver  par  les  marais. 
Écoutez,  ma  niece.  Vous  favez  que  vous  êtes  promife 
à Moniieur  Eutrope  ; que  c’eft  un  homme  qui  vou< 
aime;  & que,  d’ailleurs,  il^eft  en  droit,  quand  il  vou- 
dra , de  nous  faire  un  procès  qui  nous  coûteroit  plus  de 
dix  mille  écus , fi  nous  venions  à le  perdre  : ^nii , pré- 
parez-vous à l’époufer  au  plutôt. 

DOROTHÉE. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira , mon  oncle. 

HILAIRE. 

C’eft  bien  dit.  Cependant , jufqu’au  jour  de  votre 
mariage,  je  vous  défends  de  (brtir  du  logis  , fans  mon 
confentement  ; ( <1  Morille.  ) & à toi , de  mettre  les. 
chevaux  au  carrofle , fans  ma  permiftion. 


SCENE 
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DOROTHÉE,  MORILLE, 

dorothée. 


É BIEN  ! Morille , que  dis-tu  de  tout  ceci  ? 

morille. 

^ Hé!  qu’en  pourrois-je  dire , Madame,  finon  que  ie 
v^e  ro”’  & <1^  «-on  Maître  en  fon’maie 

dorothée. 

Quelremede,  Morille? 

MORILLE. 

Ma  foi,  Madame,  je  n’en  fais  point;  car  quel  per- 
fonnage  voulez-vous  que  je  faffe  à préfent?  Vous  avez 
voulu,  de  concert  avec  mon  Maître,  que  je  vinlTeicî 
me  mettre  Cocher,  moi  qui  n’avois  ; ^n^ma  vie!  mené 
de  carrofle.  Je  vous  tiens  fort  heureufe  que  mon  ieho- 
rance  ne  vous  ait  point  fait  caffer  le  cou,  ou  quelque 
membre.  Mais,  aujourd’hui,  puis-je  jouer  il  autre 
rôle , lans  que  votre  oncle  s en  apperçoiye  ? 

DOROTHÉE. 

Mais , Morille , tout  eft-il  défefpéré  ? 

morille. 

Parbleu!  ïy  vois  beaucoup  d’apparence;  & c’eft  à 
vous  à vous  confuIrerMa-deffus.  Quant  à moi,  je 
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de  Cocher , que  je  fais  malgré  moi , pour  fervir  vos 
amours  , m’attirera  fans  doute  quelque  maligne  in- 
fluence. Tout  franc , je  crains  la  dellinée  de  Monfieur 
Phaéton , c’eft-à-dire , que  la  foudre  ne  tombe  fur  mes 
épaules  : il  me  fouvient  que  votre  oncle  a déjà  com- 
mencé , par  un  foufflet , à faire  le  Jupiter  fur  mon  vifage. 

DOROTHÉE. 

J’en  fuis  fâchée  : mais , pour  adoucir , en  quelque 
façon,  ton  déplaifir,  prends  cette  bague  fur-tout, 
pe  m’abandonne  point , en  l’état  où  je  fuis, 

MORILLE. 

Je  crois  qu’il  eft  à propos  d’aller  trouver  mon  Mai-, 
(tre , pour  l’avertir  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

DOROTHÉE. 

Fais  en  forte  que  je  puiffc  lui  parler. 

MORILLE. 

Mais  çn  quel  lieu , Madame  ? 

DOROTHÉE. 

Jene^is. 

MORILLE. 

Ni  moi , à moins  que  vous  ne  me  permettiez  de  Tinr 
produire  dans  la  maifon. 

D O R ô T H É E , s'cn  allant^ 

Fais  comme  tu  l’entendras. 

MORILLE. 

Ç’eR  a0êZ}  c’eô  afTez. 
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morille, 

les  chagrins  Iu’uSÂm  mfpLï' 

^‘0- ™ p£6;-Æ”;c 

( //  fort.  ) 


SCENE  X I. 

JULIE,  ROSETTE,  ADRIAN. 

rosette, 

MorSi.  S”fl 

àRofette. 

en  clTyàl"  Lifidor  fâche  que  jefoisi 

rosette. 

Peut-être  que , fi  je  parlols  à Morüle , . . ^ .'  ; . ' ; ’ ‘ 

JU;E-JE.r,r.  -.'Vs,',.; 

•Fa.sce,aaje,'ordW;&„„.^^^^^_,  , ,; 

. ADRIAN, 

Madame,  voilà  le  logCsdeMonCew  Hilaire,  delà 

Mij 
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niece  duquel,  comme  je  vous  ai  dit,  Monfieur  Lifidof 
icft  paflionnément  amoureux. 

JULIE. 

Le  traître  I le  perfide  ! 

AD  RI  AN. 

. Vous  m’avez  envoyé , depuis  un  mois , ici , pour  ob- 
ferver  les  aftions  de  votre  Amant  ; foyez  perfuadée  que 
je  n’y  ai  point  perdu  de  tems , & que , par  mes  lettres, 
je  vous  en  al  rendu  un  fidele  compte. 

JULIE,  à Airian. 

Crois  que  je  fuis  fort  contente  de  tes  foins , & que  tu 
te  feras  de  moi. 

' ' A D R I A N. 

• J.  . * 

Madame,  je  fuis  vo^re  ferviteur.  Mais  que  dites-vous 
du  billet  que  j’ai  écrit  à Monfieur  Eutrope , pour  lui 
donner  martel  entête,  & traverfer  votre  Amant  dans 
fcs  nouvelles  amours  ? 

JULIE. 

Rien  n’eft  mieux  imaginé  ; le  tour,  eft  adroit. 

R O S E T T,E. 

- Je  vousaŸois  bien  dit,  Madame , que  mon  frere  en 
favoit  bien  long,  & qu’il  n’étoit  pas  un  fot  : c’eft  lul 
compere  1 . . . U eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  riche , non  plus 
que  moi  ; mais  il,  poffede , en  fonds  d’efprit , plus  de 
cinq  cents  èctis  de  revenu  : lé  jeu  lui  en  fournit  une 
bonne  partie  ; & certains  aulnes  petits  négoces , que  les 
occafions  préfentent,,  lui  f^,ondent  du  refte.  J’avQue 
que  fouvent  il  n’ÿ  a pas  beaucoup  de  droiture  dans 
tout  ce  trafic  ; maison  doit  l^xicufer;  il  a cela  de  çom- 
muit  ayeç  bien  de  plus  grands  Seigneurs  que  lui. 
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AD  RI  AN. 

Ma  Toeur  aime  à plaiTanter. 

ROSETTE,  à Adrïan. 

J’aime  à parler  franchement  & fans  fard.  Mais  rends^ 
moi  raifon  îur  Morille , Cocher  dans  ce  logis , lui  qui 
n’a  jamais  mené  de  carrofle. 

AD  RI  A N.  . 

N’ai-je  pas  dit  à Madame  que  c’étoit  lurement  ima 
adrefle , pour  faciliter  leur  entrevue  ; & que  , dans  toutes 
les  promenades , j’ai  remarqué  que  Monfieur  lifidor  s’y 
rencontroit  toujours  ? 

ROSETTE. 

*11  eft  vrai  : excufe  ; c’efl;  que  j’ai  la  mémoire  courte. 

JULIE. 

Laiffe-nous , Adrian , & vas  foire  apporter  mes  hardes 
à l’hôtellerie  : fur-tout,  cache  bien  qui  je  fuis. 

ADRIAN. 

Madame , foyez  en  repos. 


WM 


/ 


Miij 
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SCENE  XII. 


J U L I E , R O S E T T E. 


ROSETTE. 

Ue  voulez-vous  dans  les  rues  , en  l’équipagci 
où  vous  êtes , Madame^ 

JULIE. 

Hélas  ! ma  chere  Rofette.  , l’état  de  mon  ame  eft  bien 
plus  en  déiordre  que  celui  de  mon  corps.  Faut-il  que 
)’alme  im  homme  fi  perfide  ? 

ROSETTE. 

H eft  vrai  que  Monfieur  Lifidor  ne  fait  pas  trop  bien 
fon  devoir  ;•  & qu’après  les  obligations  t^u’il  vous  a , il 
n’en  ufe  guere  en  galam-homme  : mais  c eft  le  procédé 
ordinaire  de  tous  les  infidèles. 

JULIE. 

Que  ne  puis-je  changer , comme  lui  ? 


ROSETTE. 

Ma  foi , Madame , vous  devriez  oublier  cet  incon-' 
ftant. 

JULIE. 

Il  eft  inconftant  ; mais , Rofette , je  l’aime. 


R O S E T T E. 

Il  ne  mérite  pas  que  vous  penfiez  à lui.  Confidérez 
[u’au  préjudice  de  la  promefle  de  mariage  qu’il  vous  a 
ionnée , il  cherche  à vous  manquer  de  foi.  Chafifez  de 
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votre  mémoire  ce  volage , pour  y laifler  régner  fa  trahl- 
fon.  Il  faut  que  ce  foit  un  grand  icélérat  *,  car , quand  je 
me  fouviens  des  termes  paflionnés  dont  il  vous  a tant 
de  fois  exprimé  (a  tendrelte , je  ne  fais  ou  j en  fuis.  Pour 
moi  y je  vous  confeffe  qu’à  tout  ce  qu  il  difoit , je  En- 
nuis autant  de  croyance  que  vous , & même  j’en  fen- 
tois  dans  le  cœur ....  des  mouvemens ....  qm  s épan-, 
doient  par-tout , & qui  inlpiroient ....  des  deurs  • • • • 
£n  vérité  > Madame  j c’eft  un  méchant  homme. 

JULIE  rit, 

ROSETTE. 

Vous  riez  ; c’eft  quelque  chofe  : mais  » mort  de  ma 
•irie  l je  m’en  vengerois. 

JULIE. 

Et  que  ferois-tu? 

ROSETTE. 

J*en  épouferois  un  autre , à fa  barbe.' 

JULIE. 

Ah  ! Bofette , quand  on  aime  fortement,  il  n’eft  guère 
en  notre  pouvoir  de  faire  ce  que  tu  dis. 

ROSETTE. 

Merci  de  ma#ie  ! je  n’en  ferois  point  à deux  foisi 
Tu  en  aimes  une  autre  ? adieu  ; au  diable. 

JULIE. 

Tu  es  bien  heureufe , Rofette , de  favoir  fi  facile- 
ment te  défaire  de  ta  paffion. 

ROSETTE. 

Il  ne  fiiut  que  le  vouloir,  & l’on  en  vient  à bout. 

M iv 
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JULIE. 

Pourtant , tu  n’as  pas  entièrement  oublié  Morille  ? 

ROSETTE. 

Maüque  ! je  ne  penfe  plus  à lui. 

JULIE. 

Cependant , quand  tu  l’as  apperçu , tu  n’as  pu  t’em- 
pêcher de  faire  paroître  beaucoup  d’émotion  « & cela 
s’eft  vu  fur  ton  vifage. 

ROSETTE. 

Je  ne  m’en  défends  pas.  Vous  favez  que,  quand  on 
a eu  de  l’amitié , & qu’on  revoit  la  perfonne  qu’on  a 
aimée , il  eft  difficile  qu’on  ne  reffente , à fa  vue , cer- 
tains petits  remuemens....  dans  le  cœur qui.... 

Ne  feriez-vous  pas  bien  aife  de  rencontrer  Monfieur 
Lifidor } \ 

JULIE. 

Je  ferois  ravie  de  le  voir  ; mais  je  ferois  fâchée  qu’il 
m’eût  vue. 

ROSETTE. 

Mais , Madame , quel  eft  vbüre  defleia  ? ‘ 

JULIE. 

Je  ne  le  fais  pas  bien  encore , Rofette  ; mais  le  tems 
m’infpirera  les  moyens  néceflaires  p§ur  triompher  de 
mon  inconftant, 
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SCENE  XIII. 
ADRIAN,  JULIE,  ROSETTE. 
ADRIAN. 

.A  H ! Madame , je  viens  de  rencontrer , chemin  fiû- 
fant , Morille  & Monfieur  Lifidor , qui  fans  doute  dre£^ 
fent  leurs  pas  de  ce  côté  j j’ai  accouru,  pour  vous  en 
avertir. 

JULIE,  à Rofette  6»  à Adrian. 
Retirons-nous  à l’écart , & tâchons  de  les  obferver- 


SCENE  XIV. 
MORILLE,  L I S I D O R. 
MORILLE. 

IV^Onsieur,  demeurez  autour  d’ici,  fans  vous  im- 
patienter ; je  vais  prendre  mon  tems  , pour  tâcher  à 
vous  faire  entrer  dans  l’endroit  où  je  couche , comme 
nous  l’avons  concerté. 

LISIDOR. 

Vas  donc  , Morille  ,.  & reviens  promptement  : je 
brûle  d’impatience  de  parler  àina  chere  Dorothée. 

Mv 
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£ 


S-  C E N E XV. 

LISIDOR,/^^</. 

T’Espere  que,  lorfî^e  nofts  ferons  enfemble,  nous 
trouverons  les  moyens  de  prévenir  les  malheurs  qui 
nous  menacent  ; & je  bazarderai  toutes  chofes , poxnr 
avoir  le  bonheur  d’être  fon  époux.  Mais  il  me  femble 
^e  j’apperçois  quelqu’im  venir  ici;  éloignons-nous  ;m 
peXb 


SCENE  XVI. 

EUTROPE^/2a/. 

O Amour!  ô Amour!  ô Amour!  que  tu  fais  ré- 
gner puiflamment  dans  mon  cœur  l’aimable  Dorothée  ! 
Quand  je  ne  la  vois  pas , je  fuis  dans  des  inquiétudes 
cruelles  ; & quand  je  la  vois , je  fens  des  élancemens 
de  joie,  qui  me  caufent  des  émotions  incompréhenfibles. 
Pai  une  impatience  extrême  de  la  voir,  & d’apprendre 
de  Monûeur  Hilaire  le  fuccès  de  leur  entretien , tou^ 
chant  les  plaîntés  que  je  lui  ai  faites.  Entrons, 

( U frappe  à la  porte  de  M.  Hilaire.  ) 


V 
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.SCENE  XVII. 

E U T R P P E , R O L I N E. 

i " *R  O L J N E , ouvrant. 

, Ue  vous  plait-il  y Monfieur  ? 

EUTROPE. 

Moofiew  eft-il  au  logis  ? 

ROLINE. 

Non,  Monfieur. 

' - - EUTROPÇ.  . . 

Et  Mademolfelle  Dorothée  ? 

ROLINE. 

Elle  eft  à fa.  chambre  : venez  , je  yaU  vous  y co^ 
iduire. 


Volontiers. 


EUTROPE 


M vî 


V 
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S C E N E XVIII. 


Q 


LISIDOR,/c«4 


_ Ue  je  fuis  malheureux!  Falloit-il  que  ce  maudît 
Rival  vînt  en  ce  moment,  pour  traverfer  notre  deffein? 
Mais  n’importe;  il  faut  abfolument,  quoi  qu’il  arrive, 
que  je  parle  à ma  chere  Dorothée. 


SCENE  XIX. 

L I S I D O R,  MORILLE. 

MORILLE. 

^^Onsieür  , tout  eft  favorable  pour  vous  couler 
dans  mon  taudis.  Venez  vite  ; Sc  après , quand  jé  trou* 
verai  l’occafion , je  ferai  le  refte. 

LISIDOR 

Mais....' 

MORILLE. 

Point  de  mais  ; fuivez-mqi. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE,  • 


277 


SCENE  XX.- 

JULIE,  ROSETTE  & , fonant 

de  C endroit  où  ils  étoient  cachés. 

AD  RI  AN,  â 

Hé  BIEN  ! Madame,  vous  ne  pouvez  plus  l’ignoreri 
JULIE. 

Ah , Ciel  ! que  viens-je  de  voir  & d’entendre } Le 
traître  ! 

ROSETTE. 

Madame , il  fout  entrer  là-dedans , & frotter  le  Maî- 
*tre  & le  Valet,  comme  tous  les  diables. 

. JULIE. 

Le  lâche  ! le  fcélérat  1 Adrian , vas-t’en  au  logis  i 6c 
fais  ce  que  je  t’ai  dit. 

ADRIAN. 

Suffit,  Madame.  ' ' . 

iUfort.) 
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SCENE  XXL 
JULIE,  ROSETTE.  ' 
JULIE. 

Le  fourbe  ! me  trahir  ainfi  ! 

ROSETTE. 

Tout  franc , fi  j’aimois  comme  vou$  aimez  « j’auroîs 
|3léja  mis  le  feu  à la  maifon. 

JULIE. 

La  violence  eft,  ici,  bien  moins  néceflaire  que  JV 
dreffe. 

ROSETTE. 

--  Moj”guenne  l il  s’en  fouviendroit.  Mais  que  préteti- 
dez-vous  faire  ? Quant  à moi,  j’enrage  de  battre.  Ahî 
que  je  prendrois  un  ^nd  plaifir  à bourfer  un  infidèle  , 
& à liü  faire  rentrer  dans  le  ventre  fa  perfidie  & fon  in: 
confiance l 

JULIE,  aprhs  avoir  un  ptu  rivé. 

Cefle  tes  emportemens , baifle  ta  coëffe , heurte , & 
demande  le  Maître  de  la  maifon.  (E//e  baijfe  fa  coiffe.'^ 

ROSETTE. 

Pourquoi  cela , Madame  ? 

JULIE. 

Garde  le  filence , & me  laijQTe  agir. 
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ROSETTE. 

Mais , fl  Morille  vient  à paroître , je  commencerai 
d'abord  à lui  donner  fur  les  oreilles. 

JULIE. 

' Non,  je  te  le  défends;  tu  ruinerois,  par-là,  le  def- 
fein  que  j’ai  pris.  Ne  bouge  ; j’y  vais  moi-même  : mais  ; 
fur-tout , ne  parle  point. 

ROSETTE,  baiffant  fa  coêfe. 

Il  faudra  fe  contraindre. 

SCENE  XXIL 

HILAIRE;  JULIE  & ROSETTE,  ayant  leurs 

coiffes  baiffées.  ~ 

Comme  JULIE  va  pour  heurter  ^ eüe  rencontré^  - 
HILAIRE,  qui  aveint  fin  pajfe-partout.') 

HILAIRE,  i /«/if, 

C^Ue  cherchez-vous.  Madame.^ 

J U L I E , yh  coëffe  baijjee. 

Je  cherche  Monfieur  Hilaire , le  Maître  de  ce  logis.’ 
HILAIRE. 

' Vous  parlez  à lui , Madame. 

J U L I E , yê  mettant  à genoux'. 

: Ah  ! s’il  efl  ainfi , Monfieur , fouffirez  que  j’impldriÿ 
votre  iuftice.  . 
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HILAIRE,  la  relevant. 

Contre  qui , Madame  ? 

JULIE. 

Contre  un  perfide,  un  traître,  un  Ccèlèrat  que  tous 
avez  chez  vous. 

HILAIRE 

Et  quel  efi-il , Madame  ? 

JULIE. 

C*ell  Morille , Monfieur , votre  Cocker. 

HILAIRE. 

Et  que  vous  a-t-il  fait  ? 

JULIE 

Hélas  ! plutôt , que  ne  m’a-t-il  point  fait  ? Il  m’a  aban< 
donnée  miférablement , avec  deux  pauvres  petits  en* 
{ans.  • 

HILAIRE 

Comment  ! êtes-vous  fa  femme  } - 

JULIE. 

Oui , Monfieur , pour  mon  malheur. 

HILAIRE. 

11  ne  m’avoit  point  dit  qu’il  fût  marié  : mais  la  plu- 
part des  Serviteurs  en  ufent  de  la  forte , pour  fe  con- 
ferver  une  condition.  Çà , que  fouliaitez-vôus  de  niôi  i 

JULIE. 

Jè  voudrois  feulement  Je  voir,  & que  vous  vouluIEez 
prendre  la  peine  de  nous  remettre  bien  enfemble. 
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HILAIRE. 

De  tout  mon  cœur  : mais  voyons  un  peu  votre 
vifage. 

JULIE,  levant  fa  coiffé. 

Volontiers. 

HILAIRE. 

Ah , Ciel  ! l’aimable  .perfonne  ! Quoi  ! vous  êtes  la' 
femme  de  ce  maraud-là  ? 

JULIE. 

Oui,  Monfieur,  puifque  le  Ciel  l’a  voulu  ainli. 
•HILAIRE. 

C’eft  tm  meurtre,  que  vousfoyez  la  femme  d’un  fa(; 
comme  lui. 

JULIE. 

Il  eft  mon  mari. 

HILAIRE. 

Il  n’eft  pas  digne  de  ce  nom-là , & vous  méritez  une 
autre  fortune. 

JULIE. 

Vous  me  flattez , Monfieur. 

HILAIRE. 

Je  veux  prendre  votre  parti  contre  lui , & , par-là 
vous  donner  des  marques  fenfibles  de  l’eftime  que  j’ai 
pour  vous. 

JULIE. 

Que  je  vous  ferai  redevable  ! 

hilaire. 

Votre  abord  m’a  touché  d’une  telle  maniéré , que  je 
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l’étranglerois , s’il  refufolt  à faire  fon  devoir  auprès  de 
vous. 

JULIE. 

Que  je  vous  fuis  obligée  ! 

HILAIRE. 

Point  ; au  contraire , c’eft  moi  qui , en  vous  fervant  J 
tçrouve  que  je  vous  fuis  encore  redevable.  Une  femme 
aufTi  belle  & aufll  bien  faite  > mérite  aflurément  qu’oa 
ait  de  la  tendrefle  pour  elle.  C’eft  un  pendard  I Quelle 
eft  cette  autre  Dame  ? 

JULIE. 

C’eft  une  de  mes  parentes.  ( à Rojette.  ) Ma  coufinejj 
^uezMonfteur. 

ROSETTE,  levant  fa  co'éffe. 

. Je  fuis  fa  très-humble  fervante. 

HILAIRE. 

Elle  eft  aflez  jolie  ; mais , tout  franc  , vous  l’êtes  en- 
core plus  qu’elle.  Je  vais  faire  ouvrir  mon  appartement, 
pour  vous  y faire  entrer;  & , là,  nous  nous  explique- 
rons avec  lui  de  bonne  maniéré. 
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SCENE  XXIII. 
JULIE,  ROSETTE. 
ROSETTE. 

jIVÎ A foi , Madame , je  crois  que  ce  Monfieur  Hilaire, 
fe  fent  remuer ....  dans  lui ... . quelque  chofe  pour^ 
vous. 

JULIE. 

Qu’importe } ■ - ” 

* . ROSETTE. 

Il  embrafle  votre  intérêt  avec  beaucoup  de  chaleur;- 
& cela  fignifie  que  vos  yeux  lui  infpirent  de  certains 
(entimens , qui ... . Enfin , vous  m’entendez. 

JULIE. 

Cela  m’eft  fort  indifférent  j mais  je  fuis  bien-aife  de 
l’engager  dans  mes  intérêts. 

ROSETTE. 

Vous  ne  vous  y prenez  pas  mal.  Mais , s’il  vous  plaît^ 
Madame , à quoi  bon  dire  que  vous  êtes  la  femme  de 
Morille  ? Je  n’y  comprends  rien. 

» JULIE. 

N* en  fois  point  jaloufe  ; c’eft  pour  mieux  ménager 
les  chofes , & ne  pas  commettre  d’abord  mon  infidèle. 

ROSETTE. 

. Voilà  bien  des  rèferves  pour  lui  Amant  qui  vous 
trahit. 
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U eil  vrai  ; mais  l’amour .... 

ROSETTE. 

Mais  l’amour — mais  l’amour. ...  L’amour  eft  un 
fot , quand  il  excufe  un  infidèle  : pour  moi , je  ne  mour- 
rai point  fatisfaite , que  je  n’aye  aflbmmé  im  inconftant. 

J’ULIE. 

Ta  violente  humeur  va  toujours  à l’extrémité  : mais 
laifie-moi  faire;  &,  fur-tout,  ne  parle  point,  que  je  ne 
te  l’ordonne. 

ROSETTE. 

C’efl  aflez;  vous  ferez  obéie. 

JULIE. 

• On  ouvre  ; baiflbns  nos  coëfFes. 


( On  tire  une  ferme  qui  repréfente  une  grande  porte 
^appartement  & celles  de  deux  cabinets.  ) * 

SCENE  XXIV. 

HILAIRE,  ROLINE,  JULIE,  ROSETTE. 

• R O L I N E , d miaïre.  * 

!N^Onsieur  Eutrope  eft  là-haut,  avec  votre  niece 
Monfieur. 

* Ce  changement  de  décoration , pendant  qu*il  y a des  ASeurs 
fur  la  fient , efi  une  faute  inexeufabUt 
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HILAIRE. 

* Ten  fuis  ravi.  Sors , Rolinc , & fais  venir  ici  Morille,’ 
R O L I N E , faifant  la  révérence, 

N’ avez-vous  befoin  de  rien , Monfieur  ? 
HILAIRE. 

Non  ; lailTe-moi  en  repos , & vas  faire  ce  que  je  t’or- 
donne. 


J’y  cours. 


R O L I N E , s’en  allant. 


S C E N E . XXV. 

HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE. 
HILAIRE,  à Julie. 

JV^Adame  , voici  l’appartement  de  votre  ferviteur  j 
dont  vous  êtes  la  maitrefle. 

JULIE. 

Ah  ! Monfieùr . . , . 

HILAIRE. 

Morilleva  venir  ; entrer  dans  ce.  cabinet,  pour  nous 
écouter  ; & vous  verrez  comme  je  vais  prendre  la  chofe. 

JULIE,  entrant  dans  le  cabinet.  '■ 

D’accord.  . ” [ 

ROSETTE  entre  aujji  dans  le  cabinet: 
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SCENE  XXVI. 

HILAIRE,  MORILLE, 

MORILLE’ 

Ue  vous  plaît-il , Monfieur  ? 

HILAIRE. 

Venez  çà , maiiud  ; venez  çà , pendard.  avez-vous 
point  de  honte  de  faire  ce  que  vous  faites  ? 

MORILLE. 

- Moi , Monfieur  ? 

HILAIRE. 

Oui,  toi;  oui,  toi. 

MORILLE, 

Et  que  fais-je , Monfieur  ? 

HILAIRE. 

Comment , traître  ! ce  que  tü  fais  ? 

MORILLE,  bas,  à part. 

Je  tremble.  Ç^haut.  ) Tignore , Monfieur , ce  que  vous 
voulez  me  dire. 

HILAIRE. 

Je  veux  dire  que  tu  es  un  coquin  fieffé , que  tu 
mériterois  une  punition  rigouréufe , pour  t’apprendre  k 
faire  ce  que  tu  dois. 
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MORILLE,  bas , à fart. 
Tout  eft  perdu. 

HILAIRE. 


187 


Allons , qu’on  fe  repente  de  fon  crime , & qu’orf 
m’avoue  la  vérité. 

MORILLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  {^bas^  à part.  ) Que 
mon  Maître  n’eftdl  hors  d’ici  ! 

hilaire. 

Trahir  Une  perfonne  pour  qui  tu  devrois  avoir  le 
dernier  refpeél . Qui  te  porte  a faire  une  telle 'perfidie? 

MORILLE,  bas , à part. 

Tout  eft  découvert.  ( haut.  ) Monfieur  ! . . 

HILAIRE. 

Quoi , Monfieur ...  ? Parle. 

morille. 

. Monfieur!...  Monfieur!... 


HILAIRE. 

Hé  bien  ? quoi  ? 

MORILLE,  à genoux 
Je  vous  demande  pardon. 
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SCENE  XXVII. 

JULIE,  HILAIRE,  MORILLE. 

HILAIRE,  amenant  Julie  , quil  a été  prendre  dans, 

le  cabinet. 

0>E  n’eft  pas  à moi  que  tu  dois  demander  pardon  ; 
c’eft  à cette  aimable  perlonne , que  ta  mauvaife  humeur 
maltraite. 

. MORILLE. 

Ah,  Ciel  ! que  vois-jë  ? Je  ne  fais  où  j’en  fuis. 
HILAIRE. 

Te  voilà  tout  interdit , coquin  ! Allons , qu’on  l’em- 
braffe , tout-à-l’heure , devant  moi  ; qu’on  lui  témoigne 
fon  repentir , & qu’on  la  prie  de  vouloir  te  pardonner. 
( à Julie.  ) Le  voulez-vous  pas  bien  ? 

JULIE,  à Hilaire» 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira , Monfieur. 

HILAIRE,  à 

Ah , pendard  ! tu  ne  mérites  pas  une  femme  fi  air 
mable.  Allons  donc , qu’on  l’embrafîe. 

MORILLE,  réfijlant , à Hilaire. 

Hé  l Monfieur .... 

HILAIRE. 

Quoi  I tu  y montres  de  la  répugnance  1 

JULIE, 


Digilized  by 


C O M È D i E.  igj 

JULIE. 

Vous  le  voyez , Monfieur. 

HILAIREj  prenant  Morille  par  le  Iras^ 

Vite,  qu’on  falTe  ce  que  je  dis. 

MORILLE,  yê  retirant. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Monfieur. 

HILAIRE.  ...  , 

Eft-ce  me  moquer  de  toi,  quand  je  veux  te  remettre 
bien  avec  ta  femme  ? 

MORILLE.  \ 

Ma  femme  ? .... 

HILAIRE. 

Oui,  ta  femme , & dont  tu  as  deux  petits  enfansi 
MORILLE, 

Moi  ? 

HILAIRE. 

Oui  , toi:  ofes-tu  foutenir  que  tu  n’es  pas  marié  avec 
elle? 

MORILLE. 

Oui , Monfieur , je  l’ofe , puifque  cela  n’eft  pas.  ‘ 
JULIE,  à Morille. 

Cela  n’eft  pas,  infâme?  Peux-tu,  fans  roug^,  pro*; 
£érer  Ces  paroles  ? 

MORILLE. 

Quoi  î vous  êtes  ma  femme  ? . ’ * 

JULIE. 

Oui , oui , je  la  fuis  ; & tes  débauches  t’ont  porté  à 
Théâtre  d‘ Hauteroche.  Tome  I/,  N 
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me  quitter  pour  une  autre , qui , fans  doute , vaut  moins 
que  moi  : le  Mans , où  je  fuis  née , eft  témoin  de  ce 
•.que  je  dis. 

HILAIRE. 


' Voilà  de  nos  débauchés,  qui  fouvent  abandonnent 
des  femmes  aimables , pour  courir  après  des  gueufes  Sc 
des  chevres  coëffées. 

' JVLIE,  à Hilaire. 

4 * ■‘ff*  ^ • 

Quel  avantage  aurois-je,  s’il  n’étoit  pas  mon  mari, 
'de  venir  ici  me  dire  fa  femme  ? 

HILAIRE. 

En  ëfFet.  Qu  as-tu  à répliquer  là-dellbs  ? car , auprès 
d’elle  ,'tu  n’es  qu’un  magot. 

^ , M O R I EIL  E , à part. 

Jen’y  connois  plus  rien. 

'HILAIRE.  ' 


Hé  bien  ! que  réponds-tu  à ceh  ? ' ' 

MORILLE. 

Monfieur.,..  eîlç  veut  être  ma  femme;  j’ch  de- 
mewe  d’accord.  ' 

\ HILAIRE, 

Vraiment,  te  voilà  bien ‘malade  ! Voyez  qu'il  eft  à 
plaindre  î ‘Allons  donc , qu’on  l’embrafTe  auj)lus  vite. 

'•  , MORILLE,  allant  pour  embrajfer  Julie, 

Pulique  vous  l’ordonnez,  Monfieur,  c’eft  de  tout  j 
■ mon  cœur. 

JULIE, 


‘Non,  Monfieur;  fouffrez  que  je  n'en  fafie  rien  ; il 
Wa  reftifé  > en  votre  préfence , & il‘  eft  jufte  que  je  le 
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favÆr^  recherchera  mériter  cette 

HILAIRE. 

^ Elle  a , parbleu  ! railon  ; & je  n’en  ferois  pas  moins  ; 

rouIîJl  de  moi 

touchez-vous  dans  la  main.  * 

JULIE,  préfentant  fa  main  à Morille. 

J*obéis  à vos  ordres  avec  bien  du  pkifir. 

^ORILL^,  prenant  la  ménd.  Julie,  pou,  U bai  ter. 

Lt  moi  pareillement. 

J U L I E retire  fa  main.  ^ 

ferrant  la  main  de  Julie 
JULIE, 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  amè. 

morille.  , - ' 

Monfieur,  jefuis....  votre fetviteur.  làpan  I Pa* 
bleu;  je  n y VOIS  goutte.  ' rai?  . 

, hilaire. 

Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  (i /«*>..)  n 
bien  fomenter  ee  mecommodement , qje  vous  deS 
nea  dans  mon  logis  avec  votre  mari.  Sla  nieeê  fe^il 
rie,  au  plus  tard,  dans  trois  jours  ; &j'aibefon  en 
fon  abfence  , tfune  perfonne  qui  prenne  foto  de’iS 
maifon  ; le  fera,  ravi  d’en  mettre  la'^ conduite  èbtm 
roauls.  Qu  en  dites^vous  ? • . , * 


JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voWe& 


Nij 
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UILAIB^E,  âMorUU. 

Et  toi  y qu’en  dis-tu  ? 

MORILLE. 

* Je  ne  m’oppofe  à rien  , Monfieur.  ( à part.  ) Je  ne 
comprends  point  tout  ceci. 

HILAIRE. 

Votre  réunion  ne  fera  pas-  bien  faite  » que  vous 
n’ayez  couché  enfemble. 

MORILLE,  à part. 

Je  voudrois  voir  cela. 

JULIE. 

. Rien  ne  preiTe,  Monfieur. 

HILAIRE. 

Ten  demeure  d’accord  ; mais , dans  ces  fortes  de  ré- 
conciliations, le  particulier  de  l’homme  de  la  femme 
eft  un  grand  fecours , pour  terminer  bien  des  contefta- 
tions.  Vous  pouvez,  en  attendant  mieux,  difpofer  de 
'ce  cabinet  a vous  y déshabiller,  & vous  mettre  au  lit. 

JULIE. 

Oh!  Monfieur.... 

O y fe  déboutonnant. 

Quant  à moi , Monfieur , je  fuis  tout  prêt  à obéir. 

‘ ■ HILAIRE, 

C'çftbien  fait,  ( à Julie.')  Vous  devez,  à fon  exem- 
ple , montrer  un  peu  rf empreffemènt  pour  les  chofes. 

JvULIE, 

Monfieur , permettez-moi ... . 
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HILAIRE.  . . 

Sans  façon , je  veux*  vous  voir  enfemble  dans  le  lxt  ; 

& , pour  cela  , il  faut  vous  laiffer  feulç  avec  votre  . ^ 
^poux  : l’occafion  achèvera  de  cimenter  ce  q^e  j’ai  mis 
-en  beau  chemin.  • ' *.  * • 

.JULIE.*  K 
Je  fuis  confufe  de  vos  bontés.-: 

'•HILAIRE  ,»i  MoMle., 

Qu’elle  eft  charmante  ! ” . • 

MORILLE..  • 

Cela  eft  vrai.*  • * . 

HILAIRE.  * ■ * * 

Qu’on  fafle  déformais  fon  devoir,  & que  je  n’en- 
tende aucune  plainte.  . . • 

MORILLE. 

Je  n’y  manquerai  pas.  ( à part.  ) Ma  foi , tout  coup  * 
vaille , voyons  où  la  chofe  ira. 

HILAIRE, 

Je  cherche  entièrement  votre  fatisfaéUon.  - 

JULIE. 

Je  vous  en  ai  les  dernreres  obligations.  ( à Morille.  ) 
Remercie  donc  Monfieür , de  tant  de  grâces  qu’il  nous 
fait-. 

HILAIRE. 

Je  l’en  difpenfe:  il  faut  im  peu  l’excufer;  il  eft  tout 
étourdi  du  batteau. 

MORILLE.  ’ 

Un  autre  le  feroit  à moins.  ( à part.  ) Que  mon 
Maître  peftc  contre  moi  ! {haut.')  Monfieur’  l’excès  de 

' Niij  ■ 
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■ mon  filence  vous  explique . * . . fouverainement ....  ma 
reconnoiffance.* 

HILAIRE,  iAfo«7/e, 

. ^ , » 

C’eft  fort  bien  dit.  ( à Julie.  ) Je  vais  emmener  vo- 
tre parente- avec  moi,'  & la  conduire  dans  un  auue  ap> 
* partement.  Un  tiers’eR  toujours  incommode,  en  de  pa- 
reilles rencontres. 

• JULIE,  à 

Souffrez  qu’elle  reffe  encore  un  moment  icij  après, 
elle  fortira.  * , 

• .HILAIRE. 

Vous  avei  vos  raifons  p6ur  cela,  que  je  ne  veux 
point  pénétrer;  Quand  -vous  jugerez  à propos  qu’elle 
forte , Morille  prendra  le  foin  de  la  mettre  entre  les 
mains  de  Roline.  Soyez  perfüadée  de  mon  effime. 

JULIE. 

Taurois  tort  d’en  douter. 


SCENE  XXVIII. 

JULIE,  MORILLE. 

JULIE,  après  avo  ir  fer.  né  la  porte. 

Nous  voici,  maintenant,  comme  je  l’ai  fcuhiité. 
•’Or  çà,  Mon^îair  le  faquin , qu:  me  dlrci-vous 


C O M É D / X ' ’•  .195  . 

• • • 

• SCENE  XXIX.  *.v  ' 

rosette,  JULIE,  MORILLE." 

V • 

ROSETTE,  fûrtant  du  cabinet , 'à  MoriUe. 

(y  ’EsT  ài  ce*  coup, que  nous  te  teiîons , peni^rd  î 
. MORILLE.'*  ’ 

Quoi  ! Rofette  aufli  ! . ’ 

ROSETTE.  ^ 

Oui , c’eft  Rofette , fourbe  ! Mais  réponds^  Madame. 

*'  MORILLE, 

Que  veui-tu  que  je  lui  réponde  ? Elle  ,fe  dit  ma 
femme  ; elle  a des  enfans  de  moi  ; tout  le  Mans  le  fait  r 
je  ne  comprends  poiijt  .ce  qu  elle,  veut  par-là. 

JULIE.: 

Je  veux,  par-là,. prévenir  tes  fourberies,  & m’ex- 
pliquer, avec  toi , fur  les  perÇdies  de  ton  Maître. 

MORILLE,  d 

Je  ne  fuis- point  un  fourbe.  Mais  Monfieur  Hilaire 
vous  a-t-il  caufé  ^lelque  déplaifir  ? * ' “ * 

• JULIE." 

Ce  n éft  pas  de  Monfieur  Hilaire  qjie  fe  parle  ; c’eft 
du  traître  Lifidor , chiep  l . , 

MOR'^TLE.  Z'  “ 

Madame,  il  y a tuois  inois  que  je  ne  fuis  pUis  avec 

lui , & que  je  ne  l’ai  vu.  \»  s * . ! 

. . ^ * NHv 

fl  « 

/ ■ V 

y ♦ . • 
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JULIE.  > 

L’effronté  menteurA  II  n’éft  donc  pas  amour^^t  de 
là  mece  de  Monfieur  Hilaire,  & tu  ne  t’es  pas  mis  Co- 
cker céans , poiu:  fervir  fes  nouvelles  amours  ? hem  ? 

* ■ ! MORILLE.  - ' 

Cela  n’ôft  point  vrai.^ 

ROSETTE,  donnant  un  fouffiet  à Monüe. 

Impudent  ! lun  d^kienti  ipérite  ^ foufeetJ  Nous  û* 
vons  tes  rufes.**  i '»  ' ■ . 

• • M O RI  LLEÎ  <i  /Î0/««r.  -r  ; ^ 

Morbieu  l je  n’entends  point  raillerie,  * *' 

• ^ ROSETTE. 

• •*  - » 

Oh!  tu  n’ÿ  es  pas  encore  ; je  t’en  dois  bien  d’autres. 
Mais  réponds,  réponds,..&  ‘dis  la  vérité;  car,  autant 
de  fols  que  tu  mentiras , autant  de  fouffléts.  * 

* JULIE.,  ■ T. 

Où  eft-il  , lâfidor  ? 

MORILLE. 

Qu'il  foit  où  il  voudm  ; ce  n’cft.  pas  mon  affaire. 
. ( //  v<*  pour  fortir.  ) 

. J U L I E , /Vretanf.. 

Non , non  ; tu  ne  lortiras  pomn  • 

. MORILLE,  réfiftànt, 

Madame  i Iqiflez-moi. 

t * Sf  • 

J V t le  battant.  ' v 

« , • 

Ah",  maraud!  il  faût  queqe  t’étrangle. 


O 
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R O S E T T E , U battant  aujjl. 

AfTommons  ce  trompeur.  Ah , traître  ! ah , fcélérat  ! 
tu  pafferas  par  nos  mains. 

MORILLE,  manr. 

A l’aide  ! au  meurtre  ! ah.I  ah  ! on  m’aflbmme  ! 


SCENE  XXX. 

HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

HILAIRE,  en  dehors  ^ à la  porte, 

Uel  bruit  eft-ce  là.  * 

JULIE,  apres  avoir  ouvert , à Hilaire. 

Hélas  ! Monfieur , c’eft  ce  méchant  qui  m’aflalllne  ; 
& , fans  ma  parente , je  crois  qu’il  m’auroit  eftropiée. 

HILAIRE,  pouffant  rudement  Morille.  ^ 

Comment , infâme  ! vous  ofez  maltraiter  votre  fem- 
me chez  moi  ! Oh  ! je  vous  apprendrai  à vivre. 

' ROSETTE,  i Hilaire. 

Monfieur,  d’un  coup  qu’il  m’a  donné,  je  penfe  avoir 
le  cou  rompu.  Ah  ! ah  1 je  n’en  puis  plus. 

MORILLE  y à HUairei  , 

Monfieur,  elles  ne  difentpas  vrai;  & je  yaisypiiis 
faire  connoitre . . . . 

HILAIRE,  le  repouffant. 

‘ Taifez-vous,  impudent,  taifez-vous;  autrement,  jo^ 
vous  traiterai  comme  vous  le  méritez,  f â Julie.  ) Votre 

N v 
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intérêt  m’eû  cher,  (à  Morille.')  Alloips,  qu’on  aille  à 
fon  écurie , & qu'on  nous  laifle  ici. 

J U L I E , yè  mettant  au-devant  de  Morille  , à Hilaire. 

Non , Monfieur , je  ne  foufFrirai  point  qu’il  forte  ; il 
y va  trop  du  vôtre. 

HILAIRE,  dJulïe. 

Comment  l 

JULIE. 

Il  faut  que  vous  lâchiez  la  traliifon  ; je  ne  puis  phis 
la  céler.  Il  a fait  cacher , depuis  une  demi-heure , un 
homme  céans,  qui,  fans  doute,  y ôft  encore  i il  eft 
important  que  vous  lâchiez  à quel  lujet. 

HILAIRE. 

Que.  me  dites- vous  là  ? 

JULIE. 

Je  vous  dis  la  vérité  j nous  1 avons  vnv 

ROSETTE. 

J 

Rien  n’eft  plus  alTuré  , Monfieur;  & c’eft  ce  que 
nous  lui  reprochions,  quand  il  nous  a battues. 

HILAIRE. 

II  y a de  la  vraifemblance  à ce  ^e  vous  dites  : c’en 
peut-être  un  certain  drôle  qui,  dît-on,  en  veut  à ma 
nîece,  & qui , poffible , a de  l’intelligence  avec  fui. 
( à Morille^  Quel  eil  cet  homme  ? 

MORILLE,  enAarraJp.  ■ 

Monfieur, ...  je  ne  fais  pas . ; . . 

HILAIRE, 

Par  la  mort  I par  la  ventre  l je  le  veux  favoir  , ou  je 
t'efiropie. 


♦ 
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' ' * r 

M O R I L L Eç.  , * V ' • 

■ ■ Monfieur , je  vous  de'mande  pardoiï  : c’eft  un  més 
amis , fort  galant  homme , qui,  pour  une  afViori  d’hipa-^ 
neur,  appréhende  la  Juftice  qui,  pour  (afuret^ 
m’a  prié  inftamment  de  le  cacher,  deux  ou  ttois  jours , 
dans  le  lieu je  .couche.  , . \ T ’ 

" HILAIRE.  ;•  , 

Quoi  ! fans  ma  permiflion  ! • ^ ^ ^ 

! morille!  . • * . 

Excufez-moi,  Monfieur;  je  n’ai  pas  encore  trouvé 
le  tems  de  vous  en  parler.  . * , . * a 

J..n;  ,îulie.  ‘ o.  ' 

Croyez , Monfieur , qu’il  vous  abufe  : les  bontés  que  • ' 
vous  m’avez  témoignées  , me  forcent  à pren'dre  ici 
votre  intérêt  contre  le  lien. 

H I LA  I R E , à /u/ic , Ztf  Cdr^of.  ' 

Que  ne  vous  dois-je  point  ? * ^ ^ 

. JULIE.  . ' 

Si  VOUS  voulez  que  je  vous  en  dtfe  davanfâge , faites 
venir  cet  homme  en  ce  lieu , 8c  què , ‘devant  eux , vous  ■ • . 
l'oyez  inftruit  de  toutes  chofes.  : » 

HILAIRE. 

-11  faut  vous  fatisfaire.  ( à Morille.')  Je  commence  à ^ 
me  perfuader  que  tu  es  tm  fourbe.  Donne-moi  là  def. 

MORILLE.  , . 

J’y  vais  avec  vous , Monfieur.  . , 

HILAIRE.’  . 

• * 

Je  ne  le  veiuç  pas  ; demeure  là.  * 

, Nvj- 


Digitized  by  Google 


.3op.  LS  CCaSER  SUPPOSE', 

' * * , J U L I E. 

: Empêchez  , fûr-tont,  que'iet  liomme  ne  forte  de 
^chez  VOUS",  Sc  pour  caufe. 

.MORILLE  donne  fa  clef  à Hilaire, 

\ hilaire, /orftfrtf,  à 7a/ie. 

, L^ez-iftoi  faire  * vous  ferez  éotitente. 


• ■ . SX  E N E XXXI. 

, RK)  S E T T Er,  MORILLE. 

e.,  -Çi  O S ET  TE,  à Morille. 

■ Hé  BIEN  ! Monfieur  le  fripponV Voilà  tantôt  toutes 
' Yos^tromperies  à bout.  . <. 

* h ^ M O R I L L E , à Rÿfettè. 

Z.  * J , 

• l^ue-^eux-tu  que  j’y  faffe  ? eft-ce  ma  faute  ? 

■ "V  ROSETTE., 

. ■ * , .»  f .U  . 

A qui  donc,  chien  de  pendard?  • jj  : . 

. ■ ' " * MORILLE. 

“ «A  la  vi«iente, humeur  de  mon  Maître,  qui  m’a  con- 
'traint  à faire  tout  ce.  que  j’ai  fait.  Mais»  Rofette^  ma 
. ■ cJiere^Rofette,  fuis-je  indigne  du  pardon  que  je  de- 
mande? à Julie.)  Madame,  je  fuis  perdu  , -fi  vous 
n’avez  pitié  de  moi.  . 

, , . .ROSETTE. 

Tu  fois  le  ohien' couchant,  à préfent. 
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MORILLE. 

' Rofette , ma  chere  Rofette , par  l’amour  que  j’ai  pour 
toi,  porte  Madame  à me  pardonner,  quoique.  Dieu 
*me  damne , je  ne  fois  point  coupable. 

ROSETTE, 

Madame , il  s’explique  à cœur  ouvert.’-, 

JULIE,  à Rofette. 

Crois-tu  qu’il  foit  véritable  } > 

MORILLE. 

Oui , la  pefte  m’étouffe , ou  le  diable  m’emporte. 

ROS  ETTE,  à MonY/^.  î *' 

• * 

Penfes-tu  qu’on  te  eroye,  pour  jurer  ? ‘ " 

MORILLE.  ■ ^ 

/ ' 

Quoi  ! Rofette , feras-tu  une  roche  pour  Morille  ? 
n’auras-tu  point  compafllon  de  fes  larmes , & ne  fau- 
roit-on  te  toucher  par  quelque  endroit  ? Rofette  ! Ro- 
fettê  ! ^ . 

, RO‘SETTE, 

Madame , fes  pleurs  me  percent  lame , & je  vous  • 
demande  fa  grâce.  . ■ > ^ « 

JULIE. 

Hé  bien  ! je, lui  pardonne , à ta  confidération. 

• MORILLE.  : - 

Ah!  me  voilà  trop’ côiitfnt  !' Arrive  tout  ce  qu’il 
pourra,  maintenant;  j’ai  votre  appui,  c’efl  aflez.  * 

ROSETTE' /à  Morille. 

Mort  de  ma  vie  ! n’y  retourne  pas  ; autrement. . - ' " 
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MORILLE,  rembrajfant.  • 

Rofette,  crois  que  je  fuis  au  défefpoir  de  t’avoir  dé- 
plu ; & que , quand  il  iroit  de  la  potence .... 

* S C E N E X X X IL 

. > 

DOROTHÉE,  JULIE,  MORILLE, 
ROSETTE 

•*  DOROTHÉE,  derricre  le  théâtre. 

JVÎorilee  Î • 

MORILLE,  répondant  à Dorothée.. 

. On  y va.  (à  Julie. ) C’eft  Dorothée. 

lUhlE,  à Rofette. 

Taifons-nous. 

DOROTHÉE,  entrant* 

Quel  bruit  al-;je  entendu  . - . < , . 

MORILLE,  a Dorothée, 

Je  ne  fais. 

D O R O T H É E , i Afori/Zo. 

Quelles  font  ces  DemolfeUes } • * ' 

MORILLE 
Je  ne  fois.  ‘ 

DOROTHÉE 

Pourquoi  font-elles  ici  ?.  _ , l 
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MORILLE. 

Je  ne,  fais. 

. DOROTHÉE. 

Que  demandent^eiles  ?•  * ^ 

MORILLÉ.  ■ 

Votre  oncle. 

DOROTHÉE. 

Mon  oncle  ? & où  eft-11  i . 

MORILLE.  - ' 

Il  va  venir  tout-à-l’heure , avec  Monfieur  Llfidor. 

DOROTHÉE.-  ' 

Que  dis-tu  ^ 

MORILLE.  * 

Je  dis  que  tout  eft  découvert. 

.DOROTHÉE. 

- Comment? 
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SCENE  XXXIII. 

* 

HILAIRE,  LISIDOR , JULIE , ROSETTE , 
MORILLE , DOROTHÉE. 

MORILLE,  appercevant  Hilaire  6*  Lifidor. 
Les  voici. 

DOROTHÉE,  à part. 

O Ciel  ! que  je  fuis  malheureufe  I 

HILAIRE,  Æ Z//ior. 

Moniteur  , ^ c’eft  en  ce  ,lieu  qu’il  faut  s’expliquer 
nettement , & fans  détours. 

LISIDOR,  à part. 

Que  vois-je  ! Julie  en  ces  lieux  1 

HILAIRE. 

Çà,  pour  quel  deflein  êtes -vous  dans  mon  logis  ? 
Répondez. 

LIS  l'D  OR,  embarràjfé  f à Hilaire. 

Monfieur , ce  n’eft  point-en  ce  Heu  que  je  dois  ex- 
pliquer les  chofes  ; lorfque  nous  ferons  feuls  vous  & 
moi , je  vous  en  inllruirai. 

HILAIRE. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’être  feuls,  pour  cela;  il  faut 
parler  franc. 

LISIDOR. 

Vous  le  voulez  ainfi  ; & moi , je  n’en  ferai  rien  : 
fervitem.  ( Il  va  pour  finir.  ) 
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JULIE,  à lijîdor,  r arrêtant. 

Non , tu  ne  fortlras  point , que  je  n’aye  éclairci  toutes 
les  chofes. 

LISIDOR, 

Madame .... 

JULIE. 

Hé  bien  ? Madame ....  Que  veux-tu  dire  ? 

HILAIRE, 

Qu’eft-ce  ceci  ? 

JULIE,  dfiïZtfirtf. 

Apprenez , Monfieur  , que  , pour  mon  malheur  » 
j’aime  ce  perfide  ; que  j’ai  de  lui  une  promeffe  de  ma- 
riage ; & qu’il  cherche  à me  manquer  de  parole , pour 
tâcher  à furprendre  votre  niece. 

HILAIRE. 

Vous  avez  une  promeffe  de  mariage  de  Monfieur? 

JULIE. 

Oui , Monfieur , & la  voilà. 

HILAIRE. 

Vous  n’êtes  donc  pas  la  femme  de  Morille  ? 

JULIE. 

Non , Monfieur;  & ce  Morille  eft  le  Valet  de  mon 
inffdele.  ». 

ROSETTE,  i Hilaire. 

C’eft  la  pure  vérité , Monfieur  ; & moi , je  fuis  la 
Servante  de  Madame.  ( à Morille.  ) Parle  ; n’eft-il  pas 
véritable  ? 

HILAIRE,  à Morille. 

Que  réponds-tu  à cela , maraud  ? 
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MORILLE,  à Hilaire. 

. Hé  ! rien , . . . Monfieur. 

HILAIRE. 

J’entends  ; c’eft  aflez.  ( à Lijîdor.  ) Et  vous,  Mon- 
fieur , qu’avez- vous  à répondre , là-deflus  } 

LISIDOR. 

Que  cela  peut  être  vrai , & peut  être  faux.  . 

HILAIRE.  . . 

■ La  réponfe  eft  un  peu  Normande.  ( à Dorothée.  ) Et 
vous , notre  niece , qu’en  dites-vous  ? 

( DOROTHÉE,  s’en  allant. 

Que  c’eft  un  fourbe , un  fcélérat , que  je  detefte. 
{Elle  fort.) 

HILAIRE. 


Fort  bien. 


. SCENE  XXXIV. 

HILAIRE , LISIDOR , JULIÈ,  ROSETTE, 
MORILLE. 

^ HILAIRE,  à Lifidor  & à Morille. 

^Ave2-vous,  morbleu  1 que , fi  vous  ne  fortez  au 
plutôt  de  ma  maifon  , je  vais  vous  mettre  entre  les 
mains  de  la  Juftice , comme  des  fourbes  & des  ravlfleiirs. 

JULIE. 

Monfieur,  vous  exeuferez , s’il  vous  plaît , la  liberté 
que  j’ai  prife  ; & vous  pardonnerez  à la  tendreffe  d’une 
Amante  jaloufe .... 
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HILAIRE. 

Allez  au  diable  , & fortez  promptement  de  mon 
logis.  Pour  ma  niece , elle  époufera , dès  demain , Mon* 
fleur  Eutrope , ou  un  Couvent.  ( à Morille  , lui  donnant 
un  fouff^t , en  fortant.  ) Et , pour  toi , voilà , ton  falaire. 

a— M— — — — — 

SCENE  XXXV,  &dermere, 

LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

« MORILLE. 

!Me  voilà  payé  de  mes  gages. 

ROSETTE. 

Tu  en  es  quitte  à bon  marché. 

LISIDOR,^  Julie. 

Je  ne  fais  que  trop  bien , Madame , que  je  fuis  cou- 
pable envers  vous  ; mais  je  fuis  prêt  à faire  tout  ce  qu’il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  m’accordiez  le  pardon 
que  je  vous  demande.  fi  met  à genoux.  ) 

JULIE,  le  relevant. 

On  pardonne  aifément  aux  perfonnes  qu’on  aime. 

MORILLE. 

Et  toi , Rofette , n’en  fais-tu  pas  de  même  ? 

ROSETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

LISIDOR. 

Mais  par  quelle  aventure  êtes-vous  ici  ? 
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JULIE. 

Vous  l’apprendrez  une  autre  fois.  Sortons,  & ne  don- 
nons point  mjet  à Monfieur  Hilaire  de  fe  plaindre  da- 
vantage. 

MORILLE.  ■ 

Je  vous  fuis  \ car  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  mot.  . 
FIN. 
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léAA. 


A CTEURS. 


L I s I D O R , Pere  de  Géralde. 

G É R A L D E , Amant  d’Alcine. 
MIROBOLAN,  Médecin,  Pere  d’Alcine. 
FÉLIANTE,  Mere  d’Alciiie. 

A L C I N E. 

D O R I N E , Servante  dè  Féliante. 
marin,  V|let  de  Lifidor. 

C R I S P I N , Valet  de  Géralde. 
lise,  Servante. 

UN  CHIRURGIEN. 

' GRAND-SIMON , Magifter  de  fon  Village. 


\ 


La  fcene  cjl  à Paris» 


C R I s P I N 


MÉDECIN, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


LISIDOR,  MARIN. 


MARIN. 


Quoi  , 

dites-vous  i 


Monfieur!  vcus  voulez  vous  remarier  J 


LISIDOR. 

Oui , ouii  je  veux  me  remarier;  &,  pour  cet  effet,' 
j’ai  .envoyé  riîon  fils  à Bourses,  fous  prétexte  d’étudier 
encore  quelque  tems  la  Jnnfprudence. 
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^ MARIN. 

Suffit.  Mais  peut  - on  vous  demander  comment  fe 
nomme  celle  que  vous  voulez  époufer  ? 


LISIDOR. 


CeftAlcine.  ' . 

MARIN. 

Quoi  ! la  fille  de  Monfieur  le  Médecin  Mirobolan  ? 
LISIDOR.  . 

Oui. 


MARIN. 


Vous  vous  raillez , Monfieur  : cette  fille  n’a  pas  plus 
de  dix-huit  ans , & feroit  plus  propre  pour  Monfieur 
’ votre  fils  que  pour  vous. 

LISIDORj 

Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  fe  marie  de  trois  ou 
quatre  ans. 

MARIN. 


Mais  J Monfieur , pcnfez-vous  bien  à ce  que  vous 
faites , quand  vous  formez  le  deflein  d’époufer  Alcine  ? 

LISIDOR. 

Comment  ! fi  j’y  penfe  ! Oui,  oui,  j’y  penfe,  & 
fortement.  Elle  eft  belle , elle  eft  fage , elle  eft  jeune , 
elle  eft  fpirituelle;  enfin  elle  a des  qualités  qui  ne  font 
pas  communes. 

MARIN. 


Hé  ! ce  font  toutes  ces  belles  qualités  qui  devroient 
vous  empêcher  d’y  fonger  ; car , à dire  le  vrai , toutes 
ces  choies  ne  s’accordent  guere  bien  avjec  un  vieil- 
lard ? 


LISIDOR. 
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LfsiDOR. 

Hé  1 je  ne  fuis  point  tant  vieux. 

MARIN. 

Non-dà  ; fi  nous  étions  au  tems  ou  les  hommes  vî-*' 
voient  fept  ou  huit  cents  ans , vous  ne  feriez  encore 
qu’un  jeune  adolefcent  ; mais , dans  celui  où  nous  fom^ 
mes , je  vous  tiens  fort  avancé  dans  la  carrière. 

t'ISIDOR.  . 

Mais  foixante  ans ....  ^ 

MARIN, 

Ma  foi,  à n’en  point  mentir,  je  croîs  que  vous  erf 
avÆZ,  pour  ie  moins,  douze  ou  quatorze  de  plus  : car  je 
me  fouvîçns  que,  l’autre  jour , le  bon-homme  Pyrante , 
biivant  avec  vous  le  petit  coup , difoit  qu’il  en  avoit 
foixante  & fix;  que  vous  étiez  en  Philofophie,  qu’il 
n’étoit  encore  qu’en  cinquième;  & qu’à  la  Tragédie 
du  Collège , il  jouoit  le  Cupidon , quand  vous  repré^ 
fentiez  l’Empereur. 

LISIDOR. 

Il  ne  fait  ce  qu’il  dit  là-deflùs  ; il  efl  de  ces,  gens  qù| 
fe  veulent  faire  plus  vieux  qu’ils  ne  font.  • * 

MARIN. 

Talfibns  l’âge  à part  ; auffi-bien ,,  comme  on  dit , il 
n’eft  que  pour  les  chevaux.  Moniteur  : mais  parlons 
un  peu  de  votre  mariage.  Croyez-vous  que  Monfieur 
Mirobolan,  & que  Féliante  fa  femme  vous  accordent 
leur  fille,  n’ayant  que  cet  enfant-là?  Quand  on  n’a_ 
qu*une  fille  unique,  & qu’on  la  marie,  c’eft  dans  l’éf-* 
pér^nce  de  voir  naître  de  petits  jJoupons  : mais , à ne 
rien  déguifer , fi  vous  l’époufez , ils  courent  grand  rifi 

3ue  de  n’avoir  jamais  cette  joie,  à moins  que  la  Cour 

es  Aides Vous  m’entendez. 

Théâtre  i'Hauteroche,  Tome  //,  Q 

/ 
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LISIDOR. 

Ce  n’eft  pas  là  ton  affaire  , & je  fais  bien  ce  que  Je 
fais  : quand  elle  fera  ma  femme , nous  ferons  tout  ce 
qu’il  faudra  faire. 

MARIN. 

Ma  foi,  je  doute  quelle  la  foit  jamais. 
LISIDOR. 

Et  moi , j’en  fuis  fort  affuré.  Mirobolan  eft  un  homme 
de  parole  j il  me  l’a  promife , de  lui  à moL 

MARIN. 

' C’eft  quelque  chofe  que  cela  ; mais  vous  favez  que 
Féliante  eft  une  maitreffe  femme  ; & , fi  je  ne  me 
trompe , elle  a la  mine  de  porter  le  haut-de-chaufles. 

LISIDOR. 

Je  fais  qu’elle  eft  un  peu  fiere;  mais  les  avantages  que 
je  ferai  à fa  fille  adouciront  cette  fierté  ; & puis  un  mari 
eft  toujours  le  maître  de  fa  femme. 

MARIN.  , 

L Toujours  ? Ma  foi , j’en  vois  beaucoup  qui  n’f  n de- 
» 'meurent  pas  d’accord , & qui  voudroiem , ae  tout  leur 
cœur , que  vous  euffiez  dit  vrai. 


V 


Oigüized  by  Google 


COMÉDIE,  5ij 


S.C  E N E IL 

MIROBOLAN,  LISI0OR,  MARIN, 

f MARIN. 

M, 


lui. 


■ Aïs  voilà  Monfieur  Mirobolan  qui  fort  de  chei 


MIROBOLAN. 

Ah  ! c’eft  donc  vous , Monfieur  Liüdor  ? 

LISIDOR. 

A votre  fervice.  Je  venois  pour  vous  parler  de  cett4 
aifaire. 

MIROBOLAN.* 

De  quelle  âflSiire  ? 

LISIDOR.' 

Hé  ! là,  de  ce  que  vous  favez.  . . 

MIROBOLAN.  4 

y Quoi  ? 

LISIDOR.  - 

De  l’afïàire  dont  nous  avons  parlé  enfemhle.' 
MIROBOLAN. 

Quand  ? 

LISIDOR. 

Hé  I plufieurs  fois. 

MIROBOLAN. 

Oji 
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LISIDOR. 

En  divers  endroits. 

MIROBOLAN. 

Je  ne  fais  ce  (^ue  c’eR. 

LISIDOR. 

C’eft  touchant  le  mariage  de  Mademoîfelle  votr<J* 
jfille  6c  de  moi. 

; MIROBOLAN. 

Ah  ! ce  n’eft  que  cela  ? Je  croyois  que  ce  fut  toute 
autre  chofe.  Touchez  là  : vous  favez  la  parole  que  jè 
vous  ai  donnée  ; vous  n’avez  qu’à  choifir  le  jour:  foyez 
certain  que  vous  êtes  le  maître  de  cette  affaire. 

LISIDOR. 

Je  vous  fuis  obligé.  Mais  avez -vous  pris  la  peinei 
d’en  parler  à Madame  votre  chere  moitié  r 

MPROBOLAN. 

Non  ; mais  je  vous  réponds  de  fon  confentement  : 
elle  eft  foumife  à‘nos  volontés  ; 8c  puis , je  faurois  bien 
1.Î  réduire , fi  elle  faifoit  la  difficile.  Je  fuis  le  maître  , 
une  fois;  6c  nous  favons.  Dieu -merci,  mettre  une 
fenune  à la  raifon. 

LISIDOR. 

Je  n’en  doute  point. 

MIROBOLAN. 

Je  voudrois  bien  qu’elle  eût  foufflè  devant  mot , & 
qu’elle  s’avifât  de  naverfer  ce  que  j’aurois  réfolu  ; je 
lui  ferois  bien  voir  .que  fon  cheval  ne  feroit  qu’une  bête  : 
mais , grâces  au  Ciel , je  n’en  fuis  point  à la  peine , Sc 
ma  femme,  çp  un  mot,  fait  tout  ce  que  je  fouhaîte,' 


f 
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LISIDOR, 

'n-ouvez  bon , s’il  vous  plaît,  que  vous  & moi  lui 
portions  les  premières  paroles  : c’eft  une  bienféance 
que  je  dois  obferver  en  fon  endroit  ; & vous  ikvez  que 
le  fexe  ell  jaloux  de  ces  petites  formalités. 

MIROBOLAN.  ' * 

Volontiers  ; & , pour  cet  effet , je  vais  la  faire  venir, 
( Il  entre  chei^  lui.  ) 


SCENE  IIL 
tISIDOft,  MARIN, 
LISIDOR; 

IXé  bien  ! Marin,  qu’en  dis-tu'? 

MARIN. 

r T ^ ûiis  fort  aife , à c:^»fe 

^ Mofiûeur  rotre  beau-pere. 


Ouf 
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S C E N E IV. 

MIROBOLAN,  FÊLIANTE,  USIDOR,  ' 

• ■ MARIN. 

♦ % 

MIROBOLAN., 

JVÎ  A femme , voilà  notre  bon  ami  Monfieur  Lifidori- 
FÊLIANTE. 

Ail  ! je  fuis  fa  fervantè , & je  fuis  ravie  de  le  voir. 

jM  IROBOLAN,  bas  à Lïjîdor. 

Parlez  le  premier;  la  chofe  en  aura  meilleiu-e  grâce. 

LISIDOR,  bas  à Mirobolan. 

C’eft  à vous  de  commencer;  après,  je  continperauc.^ 


MIROBOLAN  même. 
otis  vous  expliquerez  mieux  que  moi. 
LISIDOR,  de  même.  , 

" Point  du  tout  : d’ailleurs , la  .raifon  veut  que  vous 
ouvriez  le  difeours.  , - 

M I R O B d L A N/,  de  même. 

C’eft  à vous  à faire  le  premier  pas. 


• LISIDOR,  même. 

Je  l’ai  fait  en  votre  endroit  ; & vous  devez , avant 
que  je  lui  parle , la  difpofer .... 

FÊLIANTE. 

Au  moin‘;,,,,dites*moi  quelle  conteilation  vous  avez 
♦ ' 
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enfemble,  8c  le  fujet  pourquoi  vous  m’avez  fait  venir 
ici. 

LISIDOR. 

Madame  , c’efl:  une  petite  bagatelle. 

MÎROB  OLAN. 

.Ma  femme , e’eft  notre  ami  Monfieur  Lifidor.j  qui 
demande  notre  fille  en  mariage. 


FÉLIANTE, 

Et  pour  qui  ? 

LISIDOR. 

Pour  moi , Madame  ; mais  à des  conditions  qui  peut-  ' 
être  ne  vous  feront  pas  défagréables.  Sans  doute  que  , 
d’abord , mon  âge  vous  donnera  quelque  répugnancè 
pour  ce  mariage  : mais , Madame , quand  vous  faurefc 
que  je  lui  fais  de  grands  avantages  ; que  je  la  prends, 
(ans  que  vous  débourfiez  un  fou  , 8c  que  Monfieur  votre 
mari  m’en  a donné  fa  parole  ; j’ofe  efpérer  que  vous  me 
ferez  la  même  grâce. 

C,  FÉLIANTE. 

Toutes  ces  chofes  font  fort  confidérables  : maïs  votnr 
âge , Monfieur ne  convient  point  avec  celui  de  ma 
fille  ; 8c  l’on  voit  louvent , par  de  telles  alliances  , de 
jeunes  femmes  tomber  dans  le  défdrdre.  Les  careïTes 
d’un  vieillard,  dans  le  mariage,  ne  s’accordent  point 
avec  celles  d’une  jeune  perfonne  ; il  s’y  rencontre  trop 
•ti’antipaiKie , & nous  voyons  que  même  la  nature  y ré- 
pugne. Ainli,  Monfieur,  pour  éviter  les  difgraces  qift. 
pourroient  arriver  à ma  famille,  trouvez  bon  que  je  vous 
refufe  mon  confentement. 

LISIDOR. 


Mais  , Madame , votre  mari  m’en  a^donné  fa  pa** 
rôle. 

P iV. 
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F É LIA  N TE.. 

Je  le  crois  : mais . félon  l’apparence  , il  ny  a pas 
fait  de  réflexion  ; car  , fans  doute  >,  il  auroit  été  de  moR 
fentimeat.  ' 

L I S I D O R , à Mirobolan, 

Monfieur , vous  favez  ce  que  vous  m’avez  promis. 

F É LIANTE,  d'£i/?dbr._ 

Je  crois,  encore  un  coup , qu’il  vous  l’a  promife 
imais  il  peut  vous  la  dépromettre  ; car , apparemment 
il  n’en  (era  rien.' 

• LISIDOR. 

Monfieur , 'un  homme  d’honpeur  doit  tenir  ce  qu’il 
promet:  parlez  ; ne  m’avez-vous  paé  promis  votre  flUe 
çn  mariage  ? 

MIROBOLAN,  lUfidor, 

^î...  tout  cela  eft  vrai- 

■ i ■ 

FÉLIANTE. 

Hé  bien!  s’il  vous  Ta  promife  , je  ne  vous  l'ai 
promife moi;  & c’eft  alTez. 

MIROBOLAN. 

Ma  femme  ! . . . ' 

FÉLIANTE,  â: Mirobolan: 

Hé  r mon  I^eu ! laiflez.-moi parler;  je  fais  fort  bie® 
çe  que  je  fais.  , 

MIROBOLAN,  > 

Mais  il  faudrpit . . . . 

FÉLIANTE. 

" 11  fouàroit  ne  pas  promettre  fi  facilemenr.  Encore  une: 

* » 
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fois,  il  n*en  fera  rien  ; & vos  raifons  ne  peuvent  être 
me  très-mauvaifes , fur  ce  chapitre.  ( à Lifidor.  ) Adieu , 
Monfieiir  ; mettez- vous  en  tête  que  vous  n’aurez  jamais 
naa  fille.  ( Elle  fort.  ) 

_ > 

‘ S C E N E V.  •' 

LISIDOR , MIROBOLAN , MARIN; 

M.  A R I N-,  i AliroÂ»/<in. 

aVIonsieur? 

M I R‘  O B O'L  A N , <ï  Marini 
Que  veux-tu } 

marin: 

Je  fuis  le  maître,  une  foisj  & nous  fâvons.  Dieu 
merci,  mettre  une  femme  à la  raifon.  Je  voudrois  bien 
qii’elle  eût  foufflé  devant  moi , & qu’elle  s’avilat  de 
. • 'tvaverfer  ce  que  j’aürois  réfolu  ; je  lui.  ferois  bien  vois 
que  fon  cheval  ne  feroit  qu’une  bête  : mais , grâces  àü 
Ciel , je  n’en  fuis  point  à la  peine  ; & ma  femme , en 
. jui  mot fait  tout  ce  que  je  umhaite,  - • 

L I S I D O R-,  à Mirobolan, 

En  effet , Marin  a raifon  ; & ce  font  les  difcours  que 
Vous  me  teniez*,  avant  que  nous  euffions  parlé  à votcje 
femme. 

jyi  l R O B O I4A.  N ,-  Mfidor,'. 

Il  eft  vrai  ; mais  il  faut  fe  donner- un  peu  de:  patience  ; 
il  ne  faut  pas  toujours  s’emporter  d’abord  : l’on  doit 
quelquefois  apporter  que^ue  tempérance  aux  chofes. 
Je  vous  tiendrai  parole,  ôu.„.  Allez^,  laiffez-moi  fair^ 

O VI 
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MARIN,  i Ufidor.  ' 

Fort  bien:  laiflez  faire  à Monfieur;  il  gâtera  tout. 
Ma  foi , vous  devez  plutôt  croire  aux  paroles  de  la 
femme  , qu’à  celles  du  mari  : vous  voyez  clairementj 
qu’elle  feule  eft  le  maître  & la  maitrefle. 

M I R O B O L AN , a iVfarw. 

Vous  ne  favez,  ce  que  vous  dites. 

MARIN. 

Non  ; mais  je  fai^  que  vous  venez  d’être  furiëufe-' 
ment  repoufle  à la  demi-lune.  Dites- moi , s’il  vous  plaît  ; 
qui  croyez- vous  qui  foit  le  maître , ou  de  vous , ou  de 
Madame  votre  femme  ? 

MIROBOLAN. 

C’eft  moi.  , 

MARIN. 

Oui-dà  ; en  paroles , mais  non  pas  en  effet.' 

MIROBOLAN. 

Apprenez  que  Je  le  fuis  en  effet,  de  même  qu’en  pa« 
|x>les.  Vous  êtes  un  fat. 

MARIN. 

Ah  ! Monfieur,  je  ne  vous  difpute  point  cette  qua*> 
lité. 

MIROBOLAN. 

Talfez-'vous.  ( à Lijîdor.  ) Monfieur  , encore  uns 
^fois ....  Suffit  : adieu.  ( U fort,  ) 

MARIN,  à Mirobolan  qtà  fin, 

.Oh,  diable  l c’eft  fort  bien  dit. 


D^ilized  by  Google 


/ COM  É D Î É.*  31^ 


Æ'V  I ■'  ' 

SCENE  VL 
- L 1 S I D O R i M A R I Ni*  - 
•^MARIN.^ 

Onsieur  , vous  ne  devez  point  prétendre  d’épou- 
fer  Mademoifellc  Alc.ine  ; car  cette  mere  impérieufe  & 
opiniâtre  ne  vous  l’accordera  jamais.  Quant  au  mari , 
il  efl  habile  Médecin , grand  Aftrologue,  grand'Devin 
mais,  chez  lui;  il  n’elt'pas  toujours  le  maître:  ainfi, 
vous  ne  devez  point  faire  de  fond  fur  fes  promeües. 
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SCENE  VIL 
CRÏSPIR,  LISIDOR,  MARIN. 
LISIDQR 

jM[ais  ne  vols-je  pas  Crifpin  ? 

MARIN. 

Oui , Monfieur,  c’éft  lui-même. 

, C RISPIN,  iZi/îübr, 

Ahr  Monfieur  , férviteur.  Bbn  jour,  Marrm 
MARIN,  à Crifpin. 

Bon  jour. 

LISIDOR,  à Crifpin, 

Qui  t’amene  en  cette  ville  h 

• CR  ISP  IN. 

V 

C’cft  Monfieur  votre  fils  qui  m’y  a envoyé  en  dili- 
gence : aulfi  je  n’ai  été  que  kuitr  jours  à venir  de  Bour- 
ges à Paris. 

MARIN. 

La  diligence  eft  grande,  & tu  devrois  avoir  uno 
charge  de  Mefiager  à pied. 

LISIDOR. 

Pourquoi  t’a-t-il  envoyé  ? 

CRISPIN. 

Monfieur^  yoki  une  lettre  qui  votis  dira  tou(J 

^ -r:  • 
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LISIDOR  lit. 

« IMOnsieur  mon  pere,  on  me  Toît  le  cul  Je  tons 
» les  CQtés  ; je  prie  Dieu  qu’ainfi  foit  de  vous^  Autre 
» choie  ne  puis  vous  mander  , finon  que  je  vous  prie — » 

Ce  n’èft  pas  là  le  ftyle  ni  récriture  dé  mon  fils.  EHtï 
«e  que  tu  te  railles  de  mor.^ 

CRISPIN.- 

Non , Monfieur  ; mais  je  vous  demande,  excufe.  Vous 
faurez  que  j’âi  perdu , en  chemin , la  lettre  de  mon 
Maître , & que  j’ài  fait  écrire  celle-ci  dans  un  village , 
par  un  Payfan.  Mais  enfin  je  fais  bien 'qu’il  vous  de» 
mande  de  l’argent , & qu’il  vous  dit  que  fes  habits  nq 
valent  plus  rien.  Lifez  le  refie  de  cette  lettre. 

c LIS  ID  O RI 

Hé  ! je  fuis  fatisfait  de  ce  que  j’en  ai  Iti; 

MA.RIN. 

Eft-ce  toi  qui  l’as  diôée  au  Paylàn  ?' 

C RI  SPIN,  à MdrwJ 

, Qubrià,.  c’eft  mol;  qu’en  veux-tu  direl  >. 

MARIN. 

Rien,  finon  qu’elle  efi  bien  imaginée.' 

ÇRISPIN. 

Tu  fais  toujours  le  beau  ^iféur,  & le  grand  efpritj 
mais , morbleu  ! apprends  que  j’en  fais  plus  que  toi, 

MARIN. 

Ho  ! je  n’en  doute  pas. 

CRISPIN.' 

» 

Morbleu!  veux-tu  te  battre  à coups  de  poings?  To 
yerrasfi.... 

{ 
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LISIDOR. 

, Qu’on  fe  taife  l’im  & l’autre.  ^ 

C R I S P I N , i nfidor. 

Mais  aiifll , Monfieur , il  fait  toujours  l’entendu , SU 
f roit  qu'on  n’efl  pas  auiH  habile  homme  que  lui. 

MARIN.  ^ 

Ah  ! Je  te  le  cede. 

’ LISIDOR,  i tous  deux. 

, Encore  une  fois , qu’on  fe  taife.  Mais , Crifpin , tîev 
puis  quatre  mois , a-t-il  dilTipé  fon  argent  & fes  habits  i 
comme  tu  dis? 

CRIS  PI  N. 

Oui,  Monfieur:  fi.  cela  n’étok  pas,  je  nevoudrois 
pas  vous  le  dire. 

LISIDOR. 

Il  va  un  peu  bien  Vite.  Mais  vas  te  repofer  au  lo- 
gis , je  te  parlerai  tantôt  ; j’ai  à préfent  une  affaire  qui 
me  preffe.  AUtms,  fuis-moi  , Marin- 

MARIN  en  fe  retirant , fait  des  fabiades  à Crijpini 

QR I S P I N rebute  fes  faluadest 


V 


CRlSPIN  MEDECIN, 

.i.i.  .■■■ly 


SCENE  IX. 

G È R A L D E , C R l S P I 

•à 

CR!  SPIN,  à part'. 

M. 

Ais  je  le  vois  ; il  ne  faut  pas  lui  dire  que  j'ai  perdÜ' 
fa- lettre;  il' pourroit  me  maltraiter. 

GÉRALDE... 

QueÊiis-tu là?  dis-moi. 

cris'pin: 

^ Rien  y Mbnfieur. 

géralde: 

Quoi  !’  depuis  deux  heures  que  je  t’ai  quitté  r tu  n’as 
pas  encore  été  chez  mon  pere  ? 

CRlSPIN. 

Non  , Monfîeur  ;"mais  je  l’ai  rencontré  dans  la  rue  ^ . 
& notre  afiaire  eft  faite. 

GÉRALDE 

Comment  ? 

CRISPIN. 

Je  lui  ai  donné  vo  re  lettre , & j’ai  dit  que  VOUS  aviei 
befoin  d’argent;  bref,  qu’il  vous  en  falloir. 

GÉRALD*E. 

JEt  qu’a-t-il  répondu  ? 
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CRISPIN. 

Rien , fînon  que  j’allafle  l’attendre^  logîs , & qu’ü 
parleroit  tantôt  à moi  ; & que , pour  à préfent , il  alloit 
, • eu  ville  , pour  quelque  affaire. 

GÉRALDE. 

Ne  t’a-t-11  point  interrogé  iur  ma  conduite  ? 

CRISPIN. 

Fort  peu  ; m^s  je  crois  que  tantôt  il  n’y  manque)É$ 
pas  ; & c’eft  où  je  l’attends. 

GÉRALDE. 

Prends  bien  garde , au  moins . . . ; 

CRISPIN. 

Hé  ! laiffez-moi  ffiire  ; nous  ne  Tommes  pas  Ti  fbts 
'■  que  nous  Tommes  mal  habillés  ; il  me  croit  bien  pl\s 
jaikis  que  je  ne  Tuis. 

GÉRALDE. 

Défie-toi  de  Marin,  fur-tout;  car  tu  fais  que  e^efl 
«me  fine  mouche. 

CRISPIN. 

Je  ne  me  Toucie  guere  de  lui.  Parbleu  ! à caufé  qu'il 
lait  lire  8c  écrire , & que  je  ne  Tais  rien  du  tout , il  s’i- 
magine qii’bn  n’eff  pas  aufli  Tarant  que  lui.  J’ai  bien  penljfe 
lui  donner  Tur  la  gueule.  ' • 

GÉRALDE. 

D étoît  donc  avec  mon  pere  ^ 

CRISPIN. 

Oui-dà , & vouloir  déjà  ralfônner  ; mais  nous  l'avoni 
, relancé ....  Allez,  cepoTez-vous  Tur  moi:  vous  fàvez 
que  je  ne  fins  pas  l^au  diTeur  ^ mais  que  je  fais>  1^ chQ:| 
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fes,  quand  vouime  les  commandez.  D’où  vient  qfie 
vous  êtes  forti 

G É R A L D E. 

Alcine  m’a  mandé  quelle  avoit  quelque  chofe  à me 
faire  favoir,  & que  je  me  trouvaffe  autour  du  logis  de 
derrière ....  Mais  je  crois  l’appercevoir. 


" S C E N E X. 

ALCINE , DOniNE , GÉR  A LDE,  CRISPIN. 

( ^ 

ALCINE. 

'V  Ous  venez  bientôt,  Géralde  ; je  vous  ai  mandé 
ae  venir  de  plus  de  deux  heures.  , , 

■*  GÉRALDE. 

^ Vous  dites  vrai , Madame  ; mais  vous  favez  que  nm- 
"patience  tourmente,  d’ordinaire  , les  Amans , & qu’ils, 
croient  leur  peine  adoucie,  quand  ils  peuvent  voir  te 
Jicii  qui  renferme  la  perfonne  qu’ils  aiment. 

ALCINE. 

Géralde,  treve  .à  toutes  ces  belles  chofes ; car  je  ne 
^u’s  demeurer,  long-tems  avec  vous  . je  vais  faire  une 
vifite , où  ma  mere  doit  venir  me  trouver.  Apprenez, 
feulement  que  votre  pere  me  veut  époufer.. 

GÉRALDE. 

Mon  pere? 

r ' ÀLCINE. 

• Oui , votre  pere  ; & que  le  mien  lui  a donné  {à  pa- 
'vole  ; mais  ma  mere , qui,  comme  vous  favez , eii  la 


/ 
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aiaitreffe , a rebuté  le  bon-homme  Llfidor.  Cependant  9 
voyez  l’embarras  où  nous  fommes  : car , quand , avec 
le  tems  , j’aurai  découvert  à ma  mere  l’eftiine  que  j’ai 
pour  vous  , & que  je  l’aurai  rendu  favorable  à ce  que 

ëfouhaite  , votre  pere  n’y  voudra  point  confentir, 
’allleurs  , il  ne  faut  rien  efpérer  de  ma  fans 

l’aveu  de  votre  pere.  Adieu  j je  crains  qu’elle  ne  vienne 
fur  mes  pas.  ( Elle  fort.  ) 

CRISPIN  6»  DÔRINE  fe  font  de  grandes  révérences. 

*■'  ' '■  ■ ■ . 

s C E N E X I. 

GÉRALDE,  CRISPIN. 

GÉRALDE. 

Ue  dois-je  faire , en  cette  occaflon , cher  Crifpin  ? 
' CRISPIN. 

De  quoi  s’avife  ce  vieux  Reître , de  devenir  amou- 
reux à foixante  & quatorze  ans } C’eft  fans  doute  pour 
cela  qu’il  nous  a envoyés  à Bourges  ; mais  il  faut  em- 
pêcher qu’il  ne  l’époufe.  Ayons  feulement  de  l’argent; 
& puis  nous  lui  taillerons  bien  de  la  befogne.  Voyez 
le  vieux  pénard  ! Il  lui  faut  des  filles  de  dix-huit  ans  9 
pour  le  réjouir  ! Il  n’eft  pas , vraiment  dégoûté  : il  1« 
prend  bien  ; il  lui  en  faut  donner  encore  ime  pipe, 

GÉRALDE. 

Mais  que  faire , Crifpin  ? 

CRISPIN. 

Tâchez  de  parler  à elle  en  particulier  ; & , là , tous 
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fondrez  toutes  les  affaires  : elle  vous  donnera , poflible 
des  moyens.... 

GÉRALDE. 

Viens  ; je  vais  lui  écrire  une  lettre , que  tu  feras  eh 
forte  de  donner  à Dorine , quand  elles  feront  revenues 
9B  lOOT. 

CRISPIN. 

Mais  je  dois  aller  cher  votre  pere.' 

GÉRALDE. 

• Mais  je  veux  que  tu  portes  ma  lettre ,,  avant  que  ff  j* 
per, 

fin  du  premier  Aâèi 
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> . 

ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

MIROBOLAN,y««/, 

D Orine  ! Dorine  ! holà,  Dorine  ! 


SCENE  il. 

dorine;  mirobolan, 

A» 

DORINE. 

JV^Onsievr? 

MIROBOLAN. 

Qu’on  fafl*  ajufter  cette  falle  proprement,  afin  dV 
bien  recevoir  tous  ceux  qui  mêleront Thonnear  de  le 
trouvér  à la  diffeftion  du  corps  que  me  doit  envoyer 
leMaitre  des  hautes  œuvres.  , 

DORINE. 

Mais  , Monfif  ur , pourquoi  choifir  cet  appartement  ? 

X-es  autres  fois , vous  les  fîtes  dans  l’autre  logis. 
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MIROBOLAN. 

■'  Il  eft  vrai  Mais  ma  femme  a voulu  que  je  prifle  cé 
Jogis  de  derrière , afin  que  celui  de  devant  fut  plus  libre. 
Je  trouve  qu’elle  a grande  raifon. 

D O R I N E. 

Ah  ! je  n’en  doute  pas.  ^ ^ 

MIROBOLAN. 

Car,  outre  que  nous  ferons  en  notre  particulîçr,  le 
jardin'*,  qui  fépare  ces  deux  logis,  la  garantira  du  bruit 
que  les  opiniâtres  font  ordinairement  en  ces  occafidns. 
II  s’en  trouve  toujours  quelqu’un  qui  n’eft  jamais  d’ac- 
cord avec  les  autres,  & qui,  pour  foutenir  une  opi- 
' nion  erronée , fait  plus  de  bruit  que  quatre. 

^ D O R I N E. 

' En  vérité  , Mr  nfieur  , tous  tant  que  vous  êtes  de 
Médecins , vous  n’êtes  guère  d’accord  enfemble  : votre 
fcience  eft  bien  incertaine,  &vous  y êtes  les  premiers 
^ trompés.  ' 

^ MIROBOL*AN. 

Cela  arriv'e  quelquefois  ; mais  ce  n’eft  pas  la  faute 
de  la  Médecine. 

DORINE.  •’ 

Il  faut  donc  que  ce  foit  îa  faute  des  Médecins,  pulf 
. que  ce  n’eft  pas  celle  de  Médecine. 

^IROBOLAN. 

Cela  peut  être  vrai  ; mais , Dorine , ce  n’eft  pas 
ton  affaire; 

DORINE.  " 

Non  ; mais  je  puis  en  dire  mon  fentiment;  & puis," 
fi  ce  n’eft  pas  -iffaliv  aujourd’bui , ce  la  fera  quel- 
que jour,  en  dépit  de  moi.  • ...  J. 


« 
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MIROBOLAN. 

Fortbien  : mais  laîïTons  ce  chapitre  , & fonge  à rece- 
voir ce  corps  qu’on  doit  apporter  incontinent , & à le 
faire  mettre  dans  la  cave  ; car  je  ne  commencerai  que 
demain  à travailler  Cependant  je  m-’en  vais  voir  trois 
ou  quatre  malades , dont  je  n’efpcre  pas  grand  chofe. 

Il  va  pour  fortir.  ) 

DORINE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  dites. 

MIROBOLAN,  revenant. 

Si  Dorine  vouloit  faire  tout  ce  que  je  lui  diroîs , elle 
âuroit  un  peu  de  tendrei'ie  pour  moi  j & certainen^nt 
elle  n’en  feroit  point  fâchée. 

DORINE. 

Devriez-vous  avoir  -de  telles  penfées  , ayant  une 
femme  aulîi  bien  faite  que  vous  en  avez  une  r II  me 
feinble  que  cela  n’ell  pas  raifonnable , & que  vous  de; 
ver  vous  en  contenter.  - 

MIROBOLAN. 

C’eft  une  étrange  chofe,  que  d’être  obligé  de  ne 
manger  que  d’un  pain;  l’on  s’en  ennuie,  à la  fin. 

DORINE. 

Si  Madame  votre  femnie  en  vouloit  faire  de  même, 
qu’en  diriez-vous  ? 

MIROBOLAN. 

Oh  ! ce  n’eft  pas  la  même  chofe  : la  gloire  d’un 
Jioinme  eft^de  cajoler  plufieurs  femmes  , & la  vertu 
d’une  femme  ell  de  d’écouter  que  fon  mari.  . - . 

DORINE. 

Je  ne  crois  pas  que  , là-deiTus , les  hommes  aient 
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plus  de  privilège  que  les  femmes,  & qu’il  leur  foit  péri 
mis  de  faire  ce  qu  elles  u’oferoient  entreprendre. 

MIROBOLAN. 

La  Loi  a voulu  que  cela  fut  ainfi. 

DORINE. 

Il  fallolt  que  cèla  fut  tout  au  contraire.  Ceux  qui  ont 
établi  cette  Loi,  étoient  des  ignorans;  car  il  y a des 
ignorans  en  Loix,  auffi-bien  qu’en  Médecine:  mais  je 
vois  bien  que  vous  m’en  donnez  à garder;  je  fuisfure 
que  vous  auriez  de  la  peine  à me  montrer  cette  LoL 
Allez  voir  vos  malades,  & me  laifTez  en  repos. 

^ MIROBOLAN. 

Sans  adieu,  Doriiie.  ( U fort.) 

DORINE. 

Sans  adieu,  Monfieur. 


SCENE  III. 

DORINE, /«a/ü. 

Oyez  un  peu  le  gaillard  ! Il  n y auroit  qu  a le 
laiffer  faire , il  feroit  les  plus  belles  chofes  du  monde  l 
C’eft  une  étrange  chofe , que  ces  chiens  d’hommes  ne 
fauroient  fe  contenter  de  leurs  femmes  j il  leur  faut  de 
la  nouveauté.  Si  je  fuis  jamais  mariée  , & que  mon 
mari  me  fafle  de  tels  tours , à bon  chat  bon  rat  j nous. 
verrons...» 

' SCENE; 
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SCENE  IV. 

CRIS  PIN,  DORINE. 

DORINE. 

.A  H l Crifpin , que  veux-tu  ? 

CRISPIN. 

Comme  je  rodois  autour  d’ici , pour  voir  fi  je  pour- 
rois  te  donner  cette  lettre , j’ai  vu  fortir  Monfieur  Mi- 
robolan  J & , en  même  tems,  je  fuis  entré,  comme  tu 
vois. 

DORINE. 

Ferme  cette  porte , afin  que  nous  parlions  en  {ureté  ; 
je  vais  fermer  celle-ci.  ( Elle  va  fermer  une  porte.') 

CRISPIN  ferme  l’autre  porte, 

DORINE. 

Hé  bien  1 qui  envoie  cette  lettre  ? 

CRISPIN. 

Mon  Maître , qui  fe  défefpere  de  ce  qu’Alcîne  lui  gi 
dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  fon  pere  & d’elle. 

DORINE. 

Il  faut  empêcher  que  cela  ne  fe  fafle.. 

CRISPIN. 

Diantre  ! tu  y perdrois  plus  que  perfonne  : tu  n’au- 
rois  pas  l’avantage  de  m’avoir  pour  mari , moi  qui  t’aime 
plus  que  cinquante. 

Théâtre  d’Hauteroche,  Tome  IL  P 


CRIS  PI 

DORÏNE-  . 

Tu  crois  donc  que  ce  fok  un  grand  avantage  ? 

CRIS  PIN. 

Affurément.  Mais  ne  parlons  point  là-deffus  davan- 
Mo^keur  vaut  bleu  Madame,  & Madame  vaut 
bin  Monfteur.  D. s-moi , d’où  vient  que  tu  etois  la 
avec  Moniteur  Mirobolan  ? 

DORINE. 

C’eft  qu’il  doit  faire  demain  la  diffeaion  d’un  pendu  ; 
& comme  il  a choifi  ce  lieu  pour  ce  fu)et , il  m ordon- 
de  le  faire  ajufter  au  plutôt.  Maintenant,  il  faut 
" î rnn  Maître  prenne  d’auttes  mefures , pour  parler  a 
que  to”  P enaroit  étant  occupé,  ils  n’auront 

T'^  hertf  de  s’entretenir  fi  facilement  qu’ils  l’a- 
Ç'oTen^  ic  vais  faire  en  fo„.  de 

la  donner , & d’en  avoir  reponle. 

CRISPIN. 

Tiens;  vas  vite. 


SCENE  V. 

mirobolan,  dehors;  DORINE , CRISPIN. 

MïRO  b O LAN  . frappant  à la  porte  de  la  rue.^ 
H OlaI  holà  l Dorine  l qu’on  m’ouvre  promptement. 
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SCENE  VI. 

D O R I N E , C R I S P I N. 

DORINE. 

Mon  Dieu  l que  ferai-je  ? c’eft  notre  Maître. 
CRISPIN. 

Ah,  j’emie  ! je  voudrois  être  bien  loin. 


SCENE  VIL  . 

FÉLIANTE,  leàors;  DORINE,  CRISPIN. 

FÉLIANTE,  frappant  à une  autre  porte. 
O H ! Dorine  ! ouvre-moi. 
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SCENE  X. 
DORINE,  CRISPIN.  ' 

DORINE. 

T 

J E fuis  perdue. 

CRISPIN. 

.C’eft  fait  de  moi. 

DORINE. 

Criipîn,  mets-toi  tout  étendu  fur  cette  tablej  je  dirai 
que  tu  es  ce  pendu  qu’on  vient  d’apporter. 

CRISPIN. 

A^ais  «... 

DORINE. 

Mais  ne  raifonne  point  ; fais  ce  que  je  te  dis.' 
CRISPIN  fe  met  fur  la  table. 
DORINE  ouvre  à Mirobolan, 
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SCENE  XI. 

MIROBOLAN , DORINE  ; CRISPIN  , fur 

la  table. 

MIROBOLAN,  pajfant  vite , à Donne. 

U me  fais  bien  attendre.  Tai  oublié  quelque  chofc 
là-haut,  qu’il  faut  que  j’aille  chercher  promptement. 
( Il  entre  dans  une  porte  proche  de  celle  oit  efi  FéVuiTite.  ) 


S C,E  N E XII. 

DORINE;  CRISPIN  , fur  la  tabU, 

DORINE  ouvre  à Fèliante. 

SCENE  XIII. 

FÈLIANTE  , DORINE  ; CRISPIN , far  . 

la  table. 

-FÈLIANTE,  entrant , à Dorine. 

D ’Où  vient  que  tu  te  fais  tant  appeller  ? 

DORINE,  à Fèliante. 

J’étois  occupée  à recevoir  ce  corps  ; & je  ne  vous  ai 
«uendue  que  cette  fois.  * 
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SCENE  XVIII. 

D O R I N E , C R I S P I N. 

DORINE. 

A.  H ! remets-toi  promptement  en  la  même  polhire; 
c’eft  encore  notre  Monfieur. 

CRI  SPIN, yè  remettant  fur  la  table. 

Le  diable  l’emporte  I . 

DORINE  ouvre  la  porte. 


SCENE"  XIX. 

MIROBOLAN,  DORINE;  CRISPIN  , fur 

la  table.  ' 

\ 

MIROB  OLAN,  entrant.  * 

J E penfe  que  je  fuis  aujourd’hui,  imbriaque^  j’dnblie 
la  moitié  des  chofes  dont  j’ai^befoin  : certaines  pilules 
que  J’ai  promifes ....  (appercévant  Crifpin  fur  la  table.  ) 
Mais  que  vois^je  là  y Dorine  ? 

DORINE. 

C’eft  ce  corps  qu’on  vient  d’apporter  r il  étoit  déjà 
ici,  quand  vous  êtes  venu.  -» 

Pt 
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MI  RO  B O LA  N. 

Fort  bien  ; mais  d’où  vient  qu’il  a encore  fes  habits  ? 

D O R I N E. 

Ils  ont  dit  qu’on  auroit  le  foin  de  les  rendre. 

MIROB  OLAN,  tâtant  Crifpin. 

On  n’y  manquera  pas.  Je  fuis  d’avis,  tandis  qu’il  ell 
encore  tout  chaud , d’en  commencer  la  difleéUon.  Vas- 
t’en  me  quérir  mes  biftouris , qui  font  là-haut  dans  mon 
cabinet. 

DORINE. 

Mais,  Monfieur,  vous  n’avez  rien  de  préparé;  cela 
fera  un  trop  grand  embarras  ; & , d’ailleurs , vos  ma- 
lades attendent  après  vous. 

MIROB  OLAN. 

Pour  attendre  deux  ou  trois  heures , il  n’y  a pas 
grand  mal. 

" DORINE. 

Mais  s’il  en  vient  à mourir  quelqu’un  , cependant. 

MIROB  OLAN. 

Ce  ne  fera  pas  ma  faute  ; car , s’il  doit  mourir  dans 
fl  peu  de  tems  J ma  vifite  ne  lui  ferviroit  pas  de  grande 
chofe. 

DORINE. 

Mais  un  remede  à propos 

MIROB  OLAN. 

Vas  feulement , & m’apporte  un  paquet  de  cordes  , 
& des  doux  que  tu  trouveras  tout  proche  les  biflouris. 
Pendant  qu’il  a ce  refte  de  chaleur , je  trouverai  plus 
facilement  les  veines  laftées , & les  rélêrvoirs  qui  con- 
duifent  le  chyle  au  cœur , pour  la  fanguiâcation. 
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D O R I N E. 

t 

Mais,  Monfieur,  vous  m’allez  ôter  la  liberté  d’ap- 
proprier ce,  lieu  comme  fe  le  voudrols  ; attendez  à de- 
main , comme  vous  avez  dit. 

MIROB  OLAN. 

Vas  donc , ou  j’irai  moi-même. 

D O R I N E. 

J’y  vais , puifque  vous  le  voulez.  ( Elle  fort.  ) 

4 

S C E N E XX. 
MIROBOLAN;  CRISPIN,  fur  la  tahh, 
MIROBOLAN,  regardant  Cri/pin. 

Il  n’a  pas  mauvaife  mine  ; mais  il  a pourtant  quelque 
chofe  de  fâcheux  dans  le  vifage.  Oui , ou  toutes  les 
réglés  de  la  Métopofeopie  & de  la  Phyfionom'.e  font 
faufles  , ou  il  devoir  être  pendu.  ( Il  le  déboutonne.^  Ah  ! 
quel  plaifir  je  vais  prendre  à faire  fur  fon  corps  une  in- 
cifion  cniciale , & à lui  ouvrir  le  ventre  « depuis  le  car- 
tilage Xiphoïde , jufqu’aux  os  Pubis  ! Le  cœur  lui  bar 
encore  I Ah  ! s’il  y avoir  ici  de  mes  Coiifferes , parti- 
culiérement de  ceux  qui  font  dans  l’erreur,  je  leur  fè- 
rois  bien  voir , par  fa  lyftole  & diaftole  > le  mouve, 
ment  de  la  circulation  du fang,  ‘ r'. 

t.  • . f 

f .'r  ! 

Vyf  - ^ 
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SCENE  XXL 

UN  CHIRURGIEN,  MIROBOLAN; 
CRISPIN,  fur  la  table, 

LE  CHIRURGIEN  , entrant  par  la  porte  que  Mirobolan 
a laijfe  ouverte. 

IVT Onsieur  , Monfieur  le  Baron  eft  fort  rempiré 
depuis  hier  ; & vous  devriez  le  venir  voir  au  plutôt. 

MIROBOLAN. 

J’irai  tantôt  ; je  n’ai  pas  le  loifîr  à préfont. 

LE  CHIRURGIEN. 

Mais  le  mal  nreflfe , Monfieur  ; il  ferolt  néceflak» 
que  vous  y vlnfliez  maintenant. 

MIROBOLAN. 

Je  ne  puis  pas  : allez,  faignezJe  toujours;  je  le 
verrai  dans  deux  heures. 

^LE  CHIRURGIEN. 

Monfieur,  je  ne  crois  pas  que  la  faignée  lui  foît 
bonne. 

MIROBOLAN. 

Saignez- le , vous  dis-;e  ; je  fais  bien  ce  que  je  Êds. 

LE  CHIRURGIEN. 

Mais,  Monfieur. .. . 

MIROBOLAN. 

Mais , encore  une  fois  , fàignezde. 
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LE  CHIRURGIEN. 

Mais , Monfleur . . . . 

MIROBOLAN. 

Mais  je  veux  qivil  folt  faigné,  C’eft  bien  à fiiire  aœt 
Chirurgiens  à ralibnner  avec  les  Médecins  ! 

LE  CHIRURGIEN. 

Monfieur , je  ne  le  faigncrai  point  ; car  je  (ûis  afluré 
que  la  moindre  faignée  eft  capable  de  lui  caufer  la  mort. 

MIROBOLAN. 

Il  le  fera , en  dépit  de  vous  ; & je  le  ferai  faignerpar 
un  autre. 

LE  CHIRURGIEN. 

Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  ; pour  je  n*ea 
ferai  rien.  Adieu. 

MIROB  OLAN. 

Adieu. 


SCENE  XXII. 

DORINE,  MIROBOLAN;  CRISPIN,yôr 

la  table. 

DORINE. 

Te  ne  fauroîs  trouver  tous  vos  affutintrx  ; & , d’ail- 
leurs , Madame  m’a  dit  devons  averri»-  qu’on  étoit  venu 
vous  demander,  avec  grand  empreffement,  de  chez 
Monfieur  le  Baron. 
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MIROB  OLAN. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie  à demain.  Dorine  , 
fais  donc  porter  ce  corps  à la  cave.  ( U fort.  ) ' . 

- DORINE,  fermant  la  porte  après  lui. 

Allez , Je  n’y  manquerai  pas. 


SCENE  XXIII. 

‘DORINE,  CRISPIN. 

CRISPIN, relevant  de  dejfus  la  table. 

Eê  ■ 

T mol,  fansm’amufer  à ralfonner,  je  fors  au  plus 
Vite. 

DORINE. 

Où  veux-tu  aller  ? 

CRISPIN. 

\ 

Comment,  diable  ! où  je  veux  aller  ? Laifle-moi 
fortir.  Quoi  ! tu  vas  froidement  quérir  les  biftouris  & 
tous  ces  brimborions , pour  me  tailler  en  pièces,  & tu 
yeux  que  je  demeure  Tu  te  railles  de  moi.  ‘ - 

DORINE. 

Apprends  que , quand  je  fuis  fortie  pour  aller  cher- 
cher fes  ferremens  , ç’a  été  dans  la  penfée  de  les  ca- 
cher , de  forte  qu’il  ne  pût  les  trouver  j & c’eft  ce  que 
je  n’ai  pas  manqué  de  faire. 

CRISPIN. 

Oh  ! c’étolt  fort  bien  fait.  Auffi , je  m’étonnois  , mot 
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qui. dois  être  ton  mari , que  tu  enfles  k courage  de  me 
voir  couper  fl  barbarement .... 

DORINE. 

Je  n’avois  garde  d’y  confentir.  Mais  attends-moi  ici  ; 
je  vais  tâcher  de  donner  cette  lettre , & d’en  avoir  la 
réponfe. 

CRI  S P IN. 

Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lieu. 

DORINE. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Le  mot  de  blflouri  me  fait  trembler.  Je  vais  t’atten- 
dre dans  la  rue  ; là , je  ne  craindrai  point  Meflleurs  les 
biftouris  : pour  moi , il  me  femble  , par  la  peur  que 
j’ai  eue,  que  cette  falle  en  eft  toute  remplie. 

DORINE. 

Vas  ; mais , fur-tout , ne  t’impatiente  point. 

CRISPIN. 

Je  ne  me  laflerai  point  d’attendre,  quand  je  ferai 
hors  d’ici.  ( Il  va  pour  forcir.  ) 


SCENE  XXIV. 

DORINE,  CRISPIN;  LISE,  dehors, 

LISE,  dehors  , frappe  à la  porte  de  la  ru^ 
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SCENE  XXV. 

DORINE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

jA.  h ! voici  bien  encore  le  diable  ! d’abord  qu’on  ou- 
vrira la  porte  , je  m’enfuis. 

DORINE. 

• Garde-t’en  bien  ; tu  gâteroistout.  Remets-toi  promp- 
tement. 

CRISPIN. 

Je  n’en  ferai  rien , quoi  qu'il  puifle  arriver.  S’il  avoir 
quelque  biûouri  dans  la  poche .... 

DORINE. 

Si  je  n’avois  oublié  la  clef  de  la  cave , je  te  mettrois 
dedans. 

CRISPIN. 

Fais  ce  que  tu  voudras  ; mais  je  ne  m’y  mettrai  point 
davantage. 

DORINE. 

Écoute  ; je  vais  te  quérir  là-haut  nne  robe  de  Méde- 
cin : tu  diras  qu’ayant  (u  qu’il  devoit  faire  une  diffedion  , 
tu  venois  pour  lui  rendre  vifite.  Quant  au  pendu  , je 
dirai  que  je  l’ai  fait  mettre  à la  cave.  . 

CRISPIN. 

Vas  ; j’aime  encore  mieux  faire  le  Médecin  que 
le  pendu. 

D O R I N E /ürf. 
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SCENE  XXVI.  ^ 

CRISPIN;  LISE,  dehors, 

LISE,  dehors , refrappe  à la  porte. 


S C E^  E XXVII. 

CRIS  PIN, /e«/. 

P ArbléU  ! attends,  fi  tu  veux,  que  je  fois  habillé. 
D faut  payer  d’elFronterie  : du  moins,  fous  cet  habit, 
je  ne  courrai  point  de  rifque  d’être  taillé  ou  d’être  battu. 
Quand  je  paroîtrai  ignorant , il  y a bien  d’autres  Mé- 
decins qui  le  font , auflj-bien  que  mpi, 


SCENE  XXVIII. 

DORINE,  CRISPIN. 

D O R I N E , apportant  une  robe  de  Mèdeùin- 

T*  Iens  ; mets  promptement , que  j’ouvre. 

CRISPIN,  ayant  mis  la  robe: 

Me  voilà  fort  bien. 

DORINE  va  ouvrir  la  porte  de  la  rue. 


Digitized  by  Google 


354  CRISPI’N  MEDECIN^ 


• SCENE  XXIX. 

LISE,  CRISPIN,  DORINE. 

LISE  , entrant,  àDorine. 

A^OnsieuR  le  Médecin  eft-il  ici  ? 

DORINE,  àj.ife. 

Non. 

LISE  , montrant  Crifpin, 

Le  voilà:  pourquo^me  le  céler  ? 

DORINE. 

Que  lui  voulez-vous  ? 

LISE. 

Lui  dire  feulement  deux  mots.  , 

CRIPIN,  à Life , faifant  le  grave. 

Que  fouhaitez-voiis  de  moi  ? 

LISE,  à Crîfpîn. 

Monfieur , vous  faurez  que  ma  Maitrefle  a perdu  un 
petit  chien  qu’elle  aime  éperduement  ; qu  elle  s’en  dé- 
fefpere , & qu’elle  en  met  la  faute  fur  moi.  Or , comme 
on  m’a  dit  que  vous  favez  l’art  de  deviner , aufld  bien 
que  la  Médecine .... 

CRISPIN.  ‘ 

■ Je  fuis  au5i  favant  eu  l’un  comme  en  l’autre. 
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LISE. 

C*eft  ce  qui  me  fait  venir  ici , pour  vous  prier , en 
payant , de  m’en  dire  quelque  nouvelle. 

CRISPIN. 

Combien  y a-t-il  qu’il  eft  perdu 

LISE. 

Deux  jours. 

CRISPIN. 

A quelle  heure  ? 

LISE. 

« 

Sur  les  onze  heures  du  matin. 

CRISPIN. 

De  quel  poil  eft>il  ? 

LISE. 

Blanc  & noir. 

CRISPIN,  fM[mt  feniblant  de  réver. 

C’eft  aflez. 

LISE,  à Dorine. 

O le  brave  homme  ! il  nous  va  dire  des  nouvelles 
de  notre  petit  chien. 

DORINE,  à Life. 

Sans  doute. 

CRISPIN. 

Écoutez.  Il  y a deux  jours  ? 

LISE. 

Oui,  Monfieur. 
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C R I S P I N. 

Sur  les  onze  heures  ? 

LISE. 

Oui. 

CRISPIN. 

Blanc  6c  noir } 

LISE. 

Oui,  Monlleur. 

CRISPIN. 

Prenez  des  pilules. 

LISE. 

Des  pilules  ? 

CRISPIN. 

Oui. 

LISE. 

Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien  } 

CRISPIN. 

Oui.’ 

LISE. 

Mais  encore , de  quelles  pilules  ? 

CRISPIN. 

Les  premières  venues  de  chez  l’Apothicaire. 

LISE. 

Mais , Monfieur .... 

CRISPIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  tant  raifonner  ; faites  feulement 
ce  que  je  vous  dis. 
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LISE. 

Combien  en  faut-il  prendre  ? 

CRISPIN. 

Trois, 

LISE,  lui  donnant  un  écu  blanc. 

C*eft  aflez.  Si  je  trouve  mon  chien , par  ce  moyen  f 
je  vous  donnerai  bien  des  pratiques. 

CRISPIN. 

Si  vous  ne  le  retrouvez , ce  ne  fera  pas  la  faute  du 
remede. 

LISE. 

Je  vous  crois.  Adieu , Monfieur. 

CRISPIN. 

Adieu. 

D O R I N E reconduit  Life , 6*  ferme  la  porte. 


SCENE  XXX. 


DORINE,  CRISPIN, 


Hé 


DORINE. 


BIEN , Crifpin  ! tu  n’as  pas  eu  plutôt  l’habit  de 
Médecin  fiur  le  corps , qué  tu  as  reçu  la  piece  blanche. 


CRISPIN. 

i*.  I 

Diantre!  je  vois  bien  que  c’eft  un  bon  métier.  Sans 
favoir  ce  que  l’on  fait , on  gagne  de  l’argent;  & , fi , on 
ne  court  point  de  rifque , comme  à contrefaire  le  pendu. 
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DO  RI  NE. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  de  ton  ordonnance. 
Des  pilules , pour  retrouver  un  chien  perdu  ! 

CRISPIN. 

Que , diable , voulois-tu  que  J’ordonnalle , moi  qui 
ne  fais  ni  lire  ni  écrire , ni  rien  de  tout  ce  qu’elle  veut 
que  je  fâche?  Les  pilules  fe  font  préfentées,  & j’en  ai 
ordonné.  ( ôtant  la  robe.  ) J’ôte  cet  habit , pour  aller 
attendre  dans  la  rue , comme  nous  avons  dit. 

SCENE  XXXI. 

DORINE,  CRISPIN;  GRAND -SIMON, 

dehors, 

GRAND-SIMON,  dehors,  frappe  à la  porte  de  la  rue. 


SCENE  XXXII. 

' DORINE,  CRISPIN. 

^ DORINE. 

\^N  heurte;  rajufte-toi. 

CRISPIN. 

Encore  l je  crains  bien  que  ce  ne  foit  ton  Maître. 

DORINE,  allant  ouvrir. 
Qu’importe  ? il  s’en  faut  tirer. 
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SCENE  XXXIII. 
GRAND-SIMON,  DORINE,  CRISPIN. 
GRAND-SIMON,  â Donne, 

JN^Onsieur  Mirobolan  efl-il  ici  ? 

DORINE,  à Grand-Simon. 

* Pourquoi  ? 

GRAND-SIMON. 

Je  voudrols  lui  parler. 

DORINE. 

De  quelle  part  ? 

GRAND-SIMON. 

De  la  mienne. 

DORINE. 

Qui  êtes-vous  ? 

GRAND-SIMON. 

Je  fuis  un  homme  que  vous  ne  connoilTez  pas.. 
DORINE. 

Je  le  fais.  Monfieur  Mirobolan  vous  connoît-il 
GRAND-SIMON. 

Non  ; ni  mol , lui. 

DORINE,  montrant  Crîfpîn. 

Le  voilà  : mais  il  faut  lui  demander  s’il  a le  tems  d& 
vous  parler. 


Dhiiii"-  • ’ 


3fio  CRISPIN  MEDECIN, 

CRISPIN, à Donne , faifant  le  grave^ 

Que  veut-on  ? 

DORINE,  à 

C’eft  Monfieur,  qui  voudroit  vous  parler. 

CRISPIN. 

Qu’il  approche , & qu’il  faffe  promptement. 
GRAND-SIMON,  à Crifpïny  après  quelques  révérences: 

Monfieur , des  gens  m’ont  dit  que  vous  étiez  fort 
favant  en  Médecine , & fur-tout  en  l’art  de  Divination  : 
or  vous  faurez  que , fur  ce  qu’ils  m’en  ont  dit , je  me 
fuis  réfolu  de  vous  venir  confulter  touchant  une  petite 
affaire. 

CRISPIN,  à Grand-Simon. 

Dites  en  peu  de  paroles. 

GRAND-SIMON. 

Or  vous  faurez  que  je  m’appelle  Grand-Simon  ; que 
jè  fuis  d’une  demi-lieue  d’ici  : je  vous  paierai  bien. 

CRISPIN. 

On  ne  peut  mieux  parler. 

GRAND-SIMON. 

Vous  faurez  que  j’aime  une  fille  dans  notre  village  : 
or,  comme  il  ÿ a un  certain  drôle  qui  va  quelquefois 
chez  elle , je  voudrois  bien  favoir  de  vous  fi  elle  m’aime 
comme  elle  dit , & fi  je  l’épouferai  ; car , à vous  dire  la 

vérité , je  m’en  défie. 

^ CRISPIN. 

Comment  eft-elle  faite  ? 

GRAND-SIMON. 

Elle  eft  grande , brune , caraufc. 

■ CRISPIN. 
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: CRISPIN. 

- Grande , brune , &camufe? 

GRAÎîD-SIMON, 

, Oui , Monfieur, 

CRISPIN. 

Prenez  des  pilules. 

- GRAND-SIMON.' 

Des  pilules  i . . ' ' 

CRISPIN.  , 

• Oui. 

GRAND-SIMON, 

Des  pilules  1 . , ■ ^ , 

. ..  ..  ^ CRISPIN, 

„ prend  communément  che^ 

1 Apothicaire  ; il  en  faut:prendre  au  nombre  de  dk  à 
caule  de  votre  taille.  ’ 

"Grand-simon. 

Mais  il  me  femble  djue  les  pilules  ne  font  bonnes  crue 
pour  purger  les  gens , & non  pas  pour .... 

•'^■‘'.'•  CRISPIN.' 

puis  je  ferai  le 

refte  : c eft  une  fcience  qui  vous  cd  inconnue.  Si  vous 
etiez  lavant , & que  vous  fuffiez  le  latin , je  vous  ferois 
voir  des  chofes 

GRAND-SIMON. 

*■  Monfieur , je  fais  le  latin,  car.  je  fuis  lé  MagUlcr  de 
notre  village.  . o 

CRÏ'SPIN. 

Vous  favez  le  latin  ? 

Théâtre  d’Üauteroche,  Tome  II,  Q 
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GRAND-SIMON. 

Oiii , Monfieur.  • ; ' 

. CRISPIN.  ^ 

Hé  bien  ! tant  mieux  pour  vous.  Encore  un  coup  J 
faites  ce  que  je  vous  dis , & adieu  j j*ai  affaire  ailleurs. 

GRAND-SIMON. 

Avant  que  de  m’en  aller , il  faut  vous  fatisfaire^ 
CRISPIN.  . .l:  . 

C’eft  fort  bien  avifer.  . ') 

GRAND-SIMON,  fouillant  dans  fa  pockel* 
Des  pilules  i 

CRISPIN,  tendant  la  tnaîn. 

Oui,  des  pilules;  oui,  des  pilules  : vite , vite , 8^ 
âdieu.  ' 

GRAND-SIMON. 

yoilà  un  écu  d’or.  Si  la  chofe  réufllt ...  J 

CRISPIN.  .. 

e 

" Je  VOUS  entends;  c’eft  affez.  , • 

GRAND-SIMON, 

- » Ges  hommes  favans  ont  toujours  ie  ne  fais  quoi  de 
brufque.  Adieu , Monfteur.  ( Il  fort.  ) ,•  / . 

CRISPIN.  ■>  ■ 

Serviteur. 

D O R I N E reconduit  Grand-Simon , & ferme. la  portS, 

• . . ...•  - : . . 


V 
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SCENE  XXXIV. 

^ D O R I N E , C R I S P I N.  ; 

DORINE. 

Un  écu  d’or  & un  écu  blanc , en  fi  peu  de  tems  f 
Moi , qui  t’ai  fait  Médecin , tü  devrois  m'en  donner  la 
moitié.  . 

CRISPIN. 

Donne , lailîe-moi  faire  ; nous  en  mangerons  de  bonj| 
gobets  enfemble  : pour  à préfent .... 


Qij 


Digilized  by  Googlc 


3^4  CRIS  PI  N ME’DE.CIN, 


-•-■ 

SCENE  XXXV. 

DORINE,  CRISPIN;  MIROBOLAN,  dehors; 

' MIROBOLAN,  dehors  , frappe  à la  porte  de  la  rue. 

te'  ' . ^ ■ = 

SCENE  XXXVI. 
DORINE,  CRISPIN, 
DORINE. 

O N heurte  ; voici  encore  quelque  pratique. 

. CRISPIN. 

Parbleu!  je  commence  à m’en  lafler. 

D O-R  I N E va  ouvrir  la  porte. 
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SCENE  XXXVII. 
MIROBOLAN  , DORINE , CRISPIN. 
CRISPIN,  appercevant  Miroholan, 

•A.  H ! voici  bien  le  diable  l 

MIROBOLAN, 

Dorine , as-tu  fongé ...  ? 

DORINE,  à Mirobolan. 

Monfîeur , je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à I.i 
cave  ; ( montrant  Crifpin.  ) & voilà  un  de  vos  confrères, 
qui , ayant  appris  que  vous  devez  faire  une  difleftion , 
cft  venu  pour  vous  voir. 

k 

MIROBOLAN  , à Crifpin , apres  ptufUurs  révérencesi 

' Monfieur,  quoique  je  n’aie  pas  TKonneiir  de  vous 
connoître , vous  y ferez  toujours  le  bien  reçu  ; mais 
ce  ne  fera  que  demain  que  je  commencerai  à travailler. 
Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  vous  trouver  à 
l’ouverture , vous  entendrez  un  petit  difcours , qui , jç 
crois , ne  fera  pas  fort  commun.  ^ 

CRISPIN,  à Mirobolan^ 

Ah!  Monfieur,  je  n’ai  garde  d’y  manquer.  La  répit; 
tation  de  Monfieur  Mirobolan  eft  une  réputation  qui . . . 
dans  les  chofes ....  -feit  enfin ....  que ....  je  n’y  man- 
querai pas. 

DORINE. 

Monfieur , fi  vous  voulez  que  j’accommode  ççtte 
falle , il  me  faut  laifler  en  libertés.  ... 

Q iii 
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MIROBOLAN, 

Tout-à-l’heure.  (^à  Crifpin.)  Monfieur , je  Voudrois 
vous  demander  un  petit  mot  d’avis , touchant  un  ma- 
lade que  je  traite.  - > . 

CRIS  PIN. 

Vous  m’excuferez,  s’il  vous  plaît  j j*ai  une  affaire  qui 
me  prefle  beaucoup. 

MIROBOLAN. 

J’aurai  fait  en  peu  de  paroles.  Vous  faurez  que  ce  ma- 
lade a eu  la  fîeyre  quarte j tierce  & continue;  enfin 
nous  l’avons  tiré  de-là.  Mais  il  lui  refte  une  choie  qui 
m’inquiété  grandement  pour  lui  ; car , outre  une  grande 
infomnie  qui  le  fatigue  beaucoup , ce  qu’il  crache  efl 
extrêmement  blanc;  & c’eft,  à mon  fens,  im  très-mau- 
vais figne-,  parce  que  à pituitâ  albây  aqua  inter  \'taent 
/upervenity  nous  dit  Hippocrate;  & c’eft,  comme  vous 
favez , ce  que  les  Grecs  appellent  LeucophUgmatia.  Si 
donc,  félon  Hippocrate,  cette  pituite  blanche  eft  un 
figne  évident  que  l’hydropifte  don  furveirir  ; que  croi- 
riez-vous qu’il  faudroit  lui  donner  de  plus  fouverain , 
poiur  empêcher  que  cet  accident  ne  lui  furvînt  ? 

CRISPIN. 

Vous  n’avez  pas  befoin  de  confeil  ; vous  êtes  un 
liomme  qui....  oui.,.,  car....  enfin,  je  ne  dis  rien. 

MIROBOLAN. 

Non , parlez-moi  franchement  ; je  ferai  fort  aife  dç 
^voir  votre  fentiment  là-defliis. 

CRISPIN. 

Je  n’ai  garde  ; je  f^  trop .... 

MIROBOLAN. 

Pour  moi , j’agis  Tans  façon  ; je  ne  fuis  pas  de  ces 
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Meflieurs  quî  ne  chérlflent  que  leurs  opinions , & qui , 
plutôt  que  d’en  démordre , aiment  mieux  lailTer  crever 
un  malade.  Parlez  j je  vous  écoute. 

DORI  îf.E  , bas  à Crifpïn. 

Dis  ce  que  tu  pourras.  ( à Mirobolan.  ) Mais , Mon- 
fieur  J dépêchez-vous  J car  j’ai  plus  d’une  afïaire. 

MIROBOLAN.  ,,  . 

Dorine , encore  un  moment. 

CRISPIN. 

Monfieur , dans  ces  fortes  de  maladies  , je  ne  fai) 
pas  ilr.. . quand.. ..  là^deRus.. ..  on.. ..  la.... 

MIROB  OLAN,  d Cnjfpio. 

* Hom  ? ' ‘ . . 

CRISPIN. 

Des  pilules  ‘ . ' - * 

MIROBOLAN. 

Lui  donner  des  pilules  ! Ce  feroit  ruiner  les  parties  J 
qui  font  déjà  fort  altérées  par  le  défordre  qu’ont  caufé 
^es  différentes  maladies. 

'CRISPIN. 

Oh!  je  ne  dis  pas  cela;  je  dis....  que  des  pilules 
cjue  j’ai  prifes  ce  mâtin  m’obligent  à vous  quitter  au 
plutôt. 

MIROBOLAN. 

Oh  ! je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Dorine , con- 
duifez  Monfieur  où  il  a befoin  d’aller.  Je  fuis  votre  fer- 
yiteur.  ( Il  fort.  ) 


Qît 
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SCENE  xxxyiii. 

C R I S P I N , D O R I N E, 

CRISPIN,/e  déshabillant, 

T E vais  t’attendre , (ans  raifonner  davantage, 

DORINE..  'V 

I • V - . , \ • 

Moi^.  je  vais  faire  mes  diligences  pour  avoir  la'  ré-î 
ponfe,  ôcfonger , en  même  tems,  à faire  en  forte  que  » 
lorfqii’on  apportera  ce  pendu,  nos  gens  n’en  puilfeni 
yien  favoir. 

fin  du  fécond 


Diüiîi-rr"  !-  (.  ,ooglc 


c O M É D i e:.  ; 


369 


A (f  T E III. 


SCENE  PREMIERE. 


GÉRALDE,  CRISPIN, 


Hé 

tiires  ? 


CRISPIN. 

"J  ' '■  I-  ■ • • 

BIEN  ! Monfieur , que  dites-vous  de  ities  av-erf* 
GÉRALDE, 


Je  dis  qu’elles  font  particulières, 

CRISPIN, 

Pendu , Médecin  , des  cordes , des  billouris , des 
doux , des  pilules , des ... . Parbleu  ! èn  voilà  très-bien, 

GÉRALDE.  - 

Il  eft  vrai  qu  en  voilà  beaucoup  ; mais  il  faut  que  tu 
Vetourii€s  encore  au  logis  de  Monfieur  Mirobolan, 

CRISPIN. 

Moi,  Monfieur? 

GÉRALDE.^  • ‘ ' 

• Oui , toi-même.  • ■ 

' CRISPIN. 

- Parblew  ’•  ne  veux  point  ^ler  bjo'  faire  blftourHcr'i 
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ou  bieu  recevoir  quelques  coups  de  bâton  ; vous  y 
pouvez  aller  vous-même. 

GÉRALE|j|. 

Il  efl  vr^ique  jele  piûs;  mais  je  crains,  en  y allant, 
'de  miner  mon  amour;  car,  fi  Monfieur  Mirobolan 
venoit  à me  rencontrer , il  ne  manqueroit  pas  d^avertir 
mon  pere  des  chofes  qui  fe  paffent.  Pour  toi , tu  ne 
bazardes  rien;  il  ne  te  connoit  pas. 

CRISPIN. 

Je  bazarde  mon  dos  , mes  bras , mes  Jambes ,.  mot» 
corps  ; car , de  la  maniéré  que  j’ai  ouï  parler  Monfieur 
Mirobolan  de  doux,  de  cordes , de  biftouris,  un  Mé* 
decin  n’a  non  phis  dé  pitié'  d’un  homme , qu’un  Avocat 
d’un  écu. 

GÊRALDE. 

Il  faut  pourtant , mon  cher  Crifpin , y retourner  en- 
core une  fois.  Audi , tu  dois  croire  que  , quand  je  ferai 
en  pouvoir,  je  reconnoîtrai  tous  les  bons  fervices  que 
lu  me  rends. 

' CRISPIN. 

Oh  ! je  n’en  doute  pas.  Mais , au  moins  , dites-mx^ 
la  raifon  qui  vous  oblige  à m’y  renvoyer. 

. GÉRALDE. 

Tiens , écoute  la  teéhire  du  billet  que  tu  m’as  ap* 
porté. 

in  lit.) 

■«  J’Ai  quantité  de.chofes  à vous  mander;  mais  je  n’aî 
5>  pas  le  tems  de  vous  les  écrire  : pour  avoir  celui  de 
■n  vous  faire  ce  mot , il  a fallu  fè  fervir  de  plufieurs  ftra- 

tagêmes.  Envoyez  tantôt  Crifpin  ; je  ferai  mes  efibrts 
» pour  lui  donner  une  kttre , qui  vousinfiruira  de  tout. 
ji  Si  je  puis  ménager  le  moment  de  voi^  parler  de 
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» bouche , croyez  que  je  le  ferai  avec  bien  de  la  joie, 
ï»  Adieu  : aimez-moi  comme  je  vous  aime , & foyeas 
» certain  que  je  n'aurai  jamais  d’autre  mari' que  vous, 

ALCINE». 

Hé  bien  ! tu  vois , Crifpin.  ' 

CRISPIN.  ' 

Oui , je  vois  bien  qu’il  y faut  aller.  Maîs’fi  Monfléiif 
Mirobolan , qui  m’a  pris  pour  un  pendu , fous  mon 
habit , & qui  m’a  envüâgé  fous  l’habit  de  Médecin  , 
vient  à me  reconnohre , comment  me  tirer  de  cet  em* 
barras , fans  être  un  peu  étrillé  ? hem  î 

' G É R A L D E. 

* D eft  vrai  que  cela  eft  fort  embarraflant  ; mais,  mon' 
cher  Crifoin , il  faut  bazarder  quelque  chofe  pour  ton 
Maître.  Chefché,  invente  quelque  chofe»  pour  ne  pasr 
courir  de  rifque, 

• CRISPIN. 


Écornez  ; faites-moi  avoir  une  robe  de  Médecin  ; 
3’aime  mieux  paroître  devant  lui  en  cet  état , que  de 
faire  la  figure  d’un  pendu.  Du  refte , je  m’en  tirerai 
comme  je  pourrai  : j’en  fuis , tamôt , forti  par  les  pi- 
lules J j’en  tordrai  par  quelque  autre  remede,  ^ 

GÉRALDE. 

Je  vais , de  ce  pas , à la  Fripperie , pour  avoir  ce  que 
tu  demandes  : cependant  yas-t’en  chez  mon  pere , pour 
recevoir  l’argent  qu’il  t’a  promis  ; car,  poflihle  , en  au-, 
rons-nous  grand  befoin. 


CRISPIN. 

Ty  vais.  Mais , Monfieur , apprenez-moi  feulement 
en  Latin  : Je  üiis  Médecin, 

Q VJ 
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GÉRALDE.  ‘ 

■*  iVolontiers.:  Medicus  furn. 

GRISPm. 

'Medicus  Jum.  Medicus  fum. 

GÉRALDE, 

Fort  tient  - 

CRISPÏN. 

^ Suffit  ; adieo.  Allez- vous-ea£bnger  à l’habit  ÿ & mo^  ’ 
ie  vais  chez,  le  bon-homme.  * 

GÉRALDE  ySrt; 


SCENE  II 

C RI  S P I N J /èu/. 


Edi  eu  s Jum.  Medicus  fum.  C’eft  une  belle  chofè'' 
tjue  de  lavoir  le  Latin  ! D faut  repaffer  fouvent  ces  mots  * 
de  peur  de  les  oublier  : fum.  Medicus  fum.  C’eft 

^cz  j alloos-nous-en  chez  le  bon-homnîe  Lifidort 
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SCENE  III. 


LISIDOR,  CRISPIN,  MARIFf. 


CRI  S P IN, 

JM  Aïs  je  le  vois  qui  vient  ici. 

LISIDOR,  ^ Crlfiml 
Que  fais-tu  eu  ce  lieu  ? 


CRISPIN,  à Lijîdor, 

Monlîeur , ennuyé  d’attendre  au  logis , je  me  pro*f 
jnenois. 

LISÏDOR. 

I 

Où  eft  ton  Makre  ? dis-moi. 

t 

CRISPIN. 

Voilà  une  belle  demande  ! II  efl  à Bourges.  Vous 
plaît-il  de  me  donner  de  Fargent , afin  que  je  m’en  re-: 
tourne  ? 

LISIDOR. 

• OuL-dà,  Dis-moi,  où  loge-t-il,,  à Bourges? 
CRISPIN. 

Hé  ! il  loge ....  proche  les  écoles# 

XISIDOR.  ■ 

Comment  nomn»-t-ôn  la  rue  ? - 

CRispiisr^ 

jLa  me  î 
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LISIDOR. 

Oui. 


CRISPIN, 

On  la  nomme  — on  la  nomme....  Vcms  y avez 
iété-  devant  moi , vous  lé  lavez  bien. 

LISIDOR. 


Mais  encore  ? 


CRISPIN. 

Il  ne  m*en  Ibuviem  plus.  Il  y a des  pendards  de 
noms , dans  cette  ville , qui  font  fi  difficiles  à retenir , 
que  je  ne  fâurois  les  nrettre  dans  ma  cervelle  ; & puis  , 
je  ne  m’en  foucie  guere.  A quoi  bon  s’embrelicoquer 
l’efprit  de  ces  bâtards  de  noms  ? Quand  on  eft  logé  , 
on  eft  logé. 

MARIN. 

Il  a grande  railbn. 

CRISPIN, 

Morbleu  1 tais-toi  j.  ou  bien ....  vois-tu! . . . jemîe  ! 
lindn ....  — 

LISIDOR. 

Patience...;' 


CRISPIN,  àllfiior. 

C'eft  que  je  ne  veux  pas  qu’il  fe  mêle  de  ce  quH 
n’a  que  faire. 

LISIDOR,  dMarw. 

Tais-toi.  Crifpin.  ) Que  fait  ton  Maître  ordinai- 
rement? • ' 

CRISPIN.*  * 

Il  énidle  ; puis  il  aufbuvent  à dîner  & à fouper  des 
gens^avec  qui  il  parle  Latin,  comme  tous  les  diabl^ 
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Ce  que  j’y  trouve  de  plaîfant,  c*eft  qu’ils  fe  querellent , 
comme  s’ils  vouloient  s’étrangler  le  blanc  des  yeux  ; 
après  y ils  s’appifent , en  buvant  chacun  cinq  ou  ûx 
coups. 

^ LISIDOR. 

Cela  n’ell pas  ma|  : mais , cependant,  trois  ou qiEUre 
perfonnes  m’ont  dit  qu’il  étoit  en  cette  ville , & qn  on 
l’y  avoit  vu. 

CRISPIN. 

' Celui  qui  l’a  dit,  en  a menti;  & je  le  foutiendrai 
devant  toute  la  France. 


LISIDOR. 

. Conrefle  la  vérité  ; je  n’en  parlerai  point.  11  eR  ici  ? 
CRISPIN. 

Je  ne  le  confeflerai  point;  car  cela  n’eft  pas  vrai, 
LISIDOR. 

Oh  ! je  fais  bien  que  fi , moi  ; & > fi  tu  déguifes  da- 
vantage.... 

. CRISPIN. 

Vous  voidez  donc  me  faire  dire  une  choie  qui  u’eft 
pas  ? 

LISIDOR. 

J’ai  donc  menti  ? 

, CRISPIN. 

Vous  avez  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  cela  n’dî 
pas,  cela  n'efi  pas. 

MARIN,  J . 

Monfiew,  quittez-là  cet  impertinent;  il  vous  metf 
|roit  en  colere , làns  raifon.  _ 
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* CRISPIN,  à Marin. 

Impertinent  ! morbleu  ! tu  en  as  menti  : il  faut  t’eu 
jPaire  tâter  tout  du  long  & tout  du  large.  ( Il  s'élance  fur 
Marin,')  ' 

MARIN,  â Crifpin^ 

yiens , viens , que  je  t’ajufte  de  toutes  pièces'; 

CRISPINé-MARIN/e  bauent. 

LISIDOR,  Us  fèparant  avec  fon  bâton. 

■ Coquins  ! fi  vous  ne  vous  arrête?,  je  vous  donnera! 
cent  coups.  Ah,  morbleu!  c’en  eft  trop.  Crifpin,  puif- 
que  ton  Maître  n’eft  pas  à Paris , je  te  commande  de 
l’aller  au  plutôt  retrouver  à Bourges  , & de  lui  dire 
que,  quand  il  m’aura  fait  favoir  fon  adrefle , je  lui  ferai 
tenir  de  l’argent,  par  un  Banquier  de  cette  ville. 

CRISPINv 

^^s , Monfieur .... 

LISIDOR, 

Point  de  réponfe  davantage  ; n’approche  pas  feule- 
ment de  mon  logis , fi  tu  ne  veux  avoir  cent  coups  de? 
bâton. 

CRISPIN. 

Si  vous  me  battez  je  fais  bien  ce  que  je  ferais 
LISIDOR. 

Que  feras-tu  ? 

CRISPIN,  montrant  Marini 
Je  le  frotterai  comme  un  diable. 

, LISIDOR,, 

pourquoi  le  frotteras-tu  t,-  . 
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CRISPIN. 

Hé  I pourquoi  me  battrez-vous  ? 

LISIDOR. 

Parce  que  fu  es  un  frippon.  ^ 

CRISPIN. 

Et  parce  qu’il  eft  un  Faftotum , & qu’il  veut  me  faire 
battre.  • 

LISIDOR,  levant  fon  bâton. 

Je  te  donnerai....  . 

CRISPIN. 

Donnez,  pour  voir;  vous  verrez  fi  je  ne  Im  rendrai 
pas  ! ’ 

LISIDOR. 

Ah , morbleu  î Je  n’en  puis  plus  foufint'. 

LISIDOR  , voulant  frapper  CRISPIN  de  fon  bâton  J 
CRISPIN  ba'^e  la  tête  ; ce  qui  fait  que  LISIDOR 
tombe.  Q'KiSV^va.donnerun  coup  de  poing  à MARIN, 
qiù  tombe  de  Vautre  côté  ; enfuite  CRISPIN  s’enfuit. 


SCENE  IV. 

\ 

LISIDOR,  M A R r N, 


Ah, 


MARIN. 


coup 


le  traître  ! Je  crois  qu’il  m’a  eftroplé , de 


LISIDOR. 
Marin,  viens  m’aider  à me  relever»  - 
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7 » ^ 

M A R I N , relevant.  ! 

Hé  ! Mon{ieur , j’aurois  befoin  qu’on  me  relevât  moi- 
même  ( Il  va  aider  Lifidor  à fe  relever.  ) 

LISI*DÔR,yJ  relevant, 

Èe  coquin  ! il  le  paiera. 

MARIN. 

e 

^ Si  jamais  je  l’attrape , il  s’en  repentira.’ 

LISIDOR. 

Je  me  luis  bleffé  l’épaule , en  tombant. 

MARIN.  ' 

■ Et  moi , je  crois  que  j’ai  la  mandibule  dénulè,' 

LISIDOR. 

Il  t’a  donné  un  furieux  coup  ! 

MARIN.  r 

De  toute  fa  force. 

' LISIDOR: 

Patience. 

* MARIN. 

U faut  bien  la  prendre,  malgré  moU 
LISIDOR. 

Vas  voir  fi  Monfieur  MirobolM  ^ au  logis*' 
•MARIN. 

Quoi , Monfieur  ! vous  voulez  encore  lui  parler  de 
votre  maria|e , après  que  fa  femme  vous  a ditj  à votre 
Hez , qu’il  ifen  fera  jamais  rien  ? 

LISIDOR. 

id  n’importe  J je  veux  faire  encore  une  téotativel 
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marin.  . 

Fort  bien  ! Ceft-à-dire  que  vous  voulez  vous  fere 
refufer  encore  une  fois , & que  vous  prenez  plaiiir  d en- 
tendre chanter  vos  louanges  à contre-poil. 

LISIDOR. 

Je  t’avoue  Ingénument  que  je  m’attends  à ce  refus, 
& que  même  j’en  fuis  , en  quelque 
mais  je  veux  avoir  la  joie  de  dire  le  fait  à , 

Mirobolan;  &de  lui  faire  favoirqu  il  pa^ra  gjnai^ 
^ans  mon  efprit,  que  pour  un  homme  qm  fe  lame  met 
ner  par  le  nez , comme  un  fat. 

MARIN. 

Mais  de  quoi  cela  vous  peut-il  fervir  ? 

LISIDOR. 

Fais  feulement  ce  que  je  te  dis  r vois  s’il  eft  au  logîs^ 
marin,  frappant  à la  porte  de  MirçUolan, 

Holà! 


SCENE  V. 


DORINE,  LISIDOR,  MARIN; 

DORINE,  ouvrant  à Marin.  - 

^^Uicft-ce? 

‘ M ARIN,  i Darwe; 

Monfieur  Mirobolan  eft-ü  ici  î 
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'DORINE. 

-■  Non  ; qui  le  demande  ? 

LISIDOR,  â Donne', 

C’eft  moi ma  chere. 

DORINE,  à Lijidor. 

Il  n’y  eft  pas.  Voulez-vous  parler  à Madame  ? elle 
elt  la-haut  qui  dort , je  l’irai  éreiller. 

LISIDOR. 

II  la  faut  laifler  reprofer.  Ma  chere  enfant , fi  tu  pou^ 
VOIS , par  tes  foins , la  faire  eonfentir  à me  donner  Al- 
.«ine  en  mariage , je  ferois .... 

DORINE. 

Vous  donner  Alcine  en  mariage  ! Que  diantre  ej^. 
feriez-vous,  à l’âge  où  vous  êtes  1 

LISIDOR. 

Hé  ! j’en  ferois .... 

DORINE. 

r Ma  fol , vous  n’en  feriez  to^  j ours  rien  qui  vaille.  Mais 
îf avez-vous  autre  chofe  à me  dire  ? Je  rentre. 

. ^ LISIDOR. 

Ma  chere , dis  à Monfieur  Mirobolan  que  fon  amî 
Ijrfidor  étoit  venu  pour  le  voir,  & que  je  le  prie  de 
penfer  à ce  qu’il  m’a  promis.  Adieu,  ma  bonne  enfant, 
Ulfon.) 

* MARIN  /e/wV.  ' 

DORINE. 

Aplieu , Monsieur  j je  n’y  manquerai  pas; 
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DORINE,/«a&. 

' ^ K 

'E  bon-homme  eft-11  fou,  de  prétendre  épouferuné 
fille  de  dix-huit  ans  ? Il  faut  avoiier  que , quand  la  Vieil- 
lefle  fe  met  l’amour  en  tête , elle  fait  cent  fois  plus  d’ex- 
travagances que  la  Jeunefle. 


SCENE  VIL 


U 

CRISPIN  , en  haHt  de  Médecin  ; DORINE, 


y à la  cantonnade, 

Hez  moi , chez  moi , vous  dis-je  J là , je  vous  ré- 
pondrai de  bonne  forte.  ... 


DORINE.  . •: 

Qu’as-tu',  Crifpin?  8c  d’où  vient  que^  tu  es  habillé 
de  cette  maniéré  , .. 

CRISPIN.''  - 


Deux  vifagês  que  j^ai  rencontrés  , qui  m’ont  dit  qu’ils 
étudioient  en  Médécine  , & qui  m’ont  demandé  mon 
.fêniiment  fur  la  tranf . la . . . la . . . la . . . la  tranfconfu- 
fion  du  fang.  Us  m’ont  quafi  fait  devenir  fourd , à forcsi 
de  me  parler.  ■ ■ . ■* 

DORINE._ 

Que  t’ont-ils  dit  ? , . \ 
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GRISPIN.  ^ 

* Que  diable  fais-je , moi  ? Une  bête  fur  une  autre.' . . . 

Tartere le  fang  littéral....  artérial....  un  tuyau 

par  où  entre  le ' fang .‘...  une  bête  morte;  l’autre  qui 
ne  vaut  guere  mieux ....  le  mauvais  fang  répandu .... 
le  bon  dans  les  veines  de  l’autre  bête....  Enfin,  Iç 
diable  les  emporte , avec  tout  leur  raifonnement  l 

DORINE. 

‘ Tu  deyois  leur  ordonner  des  pilules. 

GRISPIN. 

Paurois  voulu , de  tout  mon  cœur,  qu’ils  en  euf&itf 
eu  chacun  cinquante  dans  le  ventre. 

, D.Ô  R EN  E-,  .fwn/. 

Mais  pourquoi  as-^u  cet  habit  ? 

’ ' ' fRISPIN. 

Je  l’ai  pris,  pour  avoir  plus  de  facilité  d’entrer  che* 
vous , & pour .... 


SCENE  VIII. 

LISIDOR,  MARIN,  CRISPIN,  DORINE. 

LISIDOR. 

]Ma  chere,  Dorine,  j’aTois  oublié  de  te  donner, 
cette  bague;  mais  je  veux  recouvrer  — 

GR.ISPINj/ê  tournant  de  Vautre  co/c , 

Ah!.., 


«* 


COMÉDIE, 

marin,  à part  , à lâfidor. 

t MonTiêur  , fi  je  ne  me  trompe , voilà  Crifpin , 
blllé  en  robe  longue. 

LISIDOR,  à Crîfpîn, 

Que  fais-tu  ici,  avec  cet  habit  ? 


CRiSPINji  Lifidor  ^ faifant  U graves 

Que  fouhaitez-vous  de  moi  ? Avez-vous  quelque 
maladie  fecrete  ? Dites  ; en  l’abfence  de  Monfieur  Mi- 
robolan,  je  pourrois  vous  donner  quelques  bons  avis. 
LISIDOR. 


Non , coquin , nous  n’avons  point  de  maladie. 
CRISPIN. 

Coquin  l ‘ \ « 

LISIDOR, 

, Oui , coquin.  ♦ 

. . CRISPIN. 


Non  fum  coquinus:  'Medicus  fum,  Medtcus  fumi 


LISIDOR. 

Toi,  Médecin^? 

' ‘ ^ CRISPIN.' 

.Oui , Médecin  ; & vous  êtes  un  impertinent,  Araca^ 
lojlavi^ , baritonovdi  , forlutum , tranjconfujhna ....  Si 
vous  étiez  r^fqnnable,  je  vous  parlerois  de  latranfcon- 
fufion  ; mais  je  vois  bien  que  vous  en  tenez.  Allez 
prenez  des  pilules.  ^ 

. LISIDOR. 

SI  je  prentls  un  bâton , je  t’en  donnerai  cem  coupa, 
CRISPIN. 

. Ce  fera  contre  mon  ordonnance. 

I 
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DORINE,  a ‘ 

Monfieur,  entrez  au  logis,  pour  y attendre  notre 
Maître , & laiflez-là  ces  extravagans,  . . [ 

CRISPIN,  rentrant  avec  Dorîne* 

11  eft  vrai  que  je  ferai  mieux. 


: ' ' . s CE  N t IX. 

* ' ’ . * - • 1 l ^ 

L I S I D O R ; M A R I N. 

TV/f 

iVJONSiEUR,  je  doute  que  ce  foit  Crilpinj  car  il 
parle  Latin.  . 

Ol  s I D O R; 

Ceft  aflurément  lui-même.*  Je  me  doute  de  quelque 
fourberie  ; & je  veux!  entrer  là-dèdans , pour  en  être 
éclairci.  ( Il  frappe  à la  porte  de  Mirobolan.  ) ' 

■ ■ "...1 

S Ç;E  N 

DORINE,  LISlDok'!'  MiR.rN.-. 

D O R I N E , ouvrant , à lÀJîdor,^  ■ 

^^Ue  demandez-vous,  Monlieur?  Eft-ce  que  vous 
•voulez quereller  encore  cet  honnête-homipe  qui  eft  chez 

4ÎOUS?  ^ : -1  ' 

LISIDOR, 

k 

C’eft  un  frippon  de  Valet...»  . > 

' DORINE; 
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DORINE. 

Celâ  n’eft  pas  vrai  ; c’eft  un  des  confrères  de  notre 
Maître  ; & vous  avez  mauvaifc  grâce  de  parler  de  la 
forte  : je  m’en  plaindrai  tantôt  à . . . . 

— ..It  - I l»! 


SCENE  XII. 


MIROBOLAN , LISIDOR , DORINE 
MARIN. 


s 


MIROBOLAN,  à la  cantonnade, 

tf  E vous  fôutiens  que  cela  n’eft  pas  poffible , & que 
cette  opinion  eft  extravagante. 

^ LISIDOR,  à MJroMaa, 

Moniteur .... 


MIROBOLAN,  de  même. 


Il  faut  penfer  bien  creux , pour  imaginer  une  choie 
fi  éloignée  du  bon  fens. 

LISIDOR. 

Monfieur , je  veux .... 


MIROBOLAN,  den^me. 

Il  faut  , fans  doute , que  cette  vifion  vienne  d'un 
.fiomme  qui  avoit  la  fievre  chaude. 

DORINE,  à Mirobolan, 

Qu’avez- vous , Morifieur  ? & qui  vous  oblige  à vous 
emporter  de  la  forte? 

Théâtre  d’ Hauteroche,  Tome  //,  - R 
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MIROBOLAN,i  Dorine. 

Des  gens  qui  me  foutenoient  opiniàtrément  la  tranf-; 
fufion. 

DORINE. 

Us  font  fous... > 

MIROBOLAN. 

Sans  cloute. 

LISIDOR. 

Ils  n’ont  pas  raifon  ; car  elle  a été  Condamnée  publi*» 
uement.  Vous  faurez .... 


SCENE  XIII. 

LISE,  MIROBOLAN,  DORINE,  LISIDOR; 

MARIN. 


--  LI$£,â  Donne, 

. JVIonsieur  Mirobolan  eft-il  ici  ? 

DORINE,  a Z/yê. 

Le  voilà.  ( à pan.  ) Elle  vient  fort  à propos, 
MIROB  OLAN,  â Life. 

Que  me  voulez- vous  ? 

L I S E , à Mirobolan, 

Je  voudrois  que  vous  fulliez  pendu.  M’avoir  or-- 
donné  des  pilules  qui  m’ont  penfé  faire  mourir  ! 

MIROBOLAN. 

Mol? 
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COMÉDIE. 

LISE. 

Oui , vous.  Voilà  comme  vous  faites , bons  affron- 
teurs ; ,vous  ordonnez  Couvent  les  chofes  à tort  & à tra- 
vers. Allons , prends , & rencontre , fi  tu  peux.  Des 
pilules , pour  retrouver  un  chien  perdu  1 » 

MIROBOLAN. 

Vous  vous  méprenez;  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 
LISE. 

Jamais  ! ne  vous  ai-je  pas  , tantôt  j donné  un  ècu 
blanc  ? 

MIROBOLAN. 

Vous  êtes  folle.  ' 

LISE. 

. Tu  en  as  menti  ;&.... 

SCENE  XIV. 

GRAND- SIMON,  LISE,  MIROBOLAN; 
LISIDOR  , DORINE , MARIN. 

GRAND-SIMON. 

jA-H  ! fl  je  rencontre  ce  Monfieur  Mirobolan,  je 
m’en  vais  lui  chanter  diablement  fa  gamme. 

LISE,  à Grand-Simon. 

Tenez,  le  voilà. 

GRAND-SIMON,  àMîroholan.  - 

Parbleu  l Monfieur , il  faut  que  vous  foyez  im  grirtd 

R ij  * 
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ignorant , d’ordonner  des  pilules , pour  favoir  fi  l’on  eÆ 
aimé  d’une  iille  ! Et  moi  bien  fou  de  les  avpir  prifes  l 
Elles  m ont  quafi  envoyé  en  l’autre  monde  , & je  n’en 
fuis  pas  encore  remis- 

- MÏROBOLAN. 

Vous  êtes  fou  j de  me  parler  de  la  forte  : je  ne  vou* 
connois  point. 

G R AN  D-SIMO  N. 

Ne  vous  ai-je  pas , tantôt , donné  un  écu  d’or  ? 

LISE. 

L vous  va  tout  nier , comme  il  m’a  fait. 

MIROBX3LAN. 

Il  faut  vous  mettre  tous  deux  aux  Petitcs-Mailbns  ; 
car  vous  êtes  des  fous. 

GRAND-SIMON. 

Morbleu!  tu  en  as  memi  ; je  ne  fuis  point  fou.  Treve 
à de  tels  dlfcours;  car  je  pourrois  bien  te  donner  de 
mon  bâton  fur  les  oreilles. 

LISE,  à Mirobolan. 

Et  moi , t’arracher  la  barbe, 

MÏROBOLAN. 

Ah  ! c’en  eft  trop  endurer.  Dorine , qu’on  aille  quérir 
un  Commiiîàire. 

GRAND-SIMON. 

9 

Qu’elle  aille , qu’elle  aille  ; je  l’attends. 

LISE. 

Et  moi  aufîî. 
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COMÉDIE, 

GRAND-SIMON. 

'Vous  verrez  que  ces  Meflieurs  tueront  les  gerls.,  & 
qu’ils  auront  encore  raifon  l Parbleu  ! je  veux  ravoir 
mon  écu  d’or. 

LISE. 

Et  moi , mon  écu  blanc , ou  je  îerai  grand  bruit. 

D O R I N E , à Grand-Simon  & à Life. 

Ma  foi  , fl  vous  ne  tirez  pays  , j’irai  chercher  le 
Coinmiflîûre. 

GRAND-SIMON. 

C’eft  ce  que  je  demande. 

LISE. 

• \ 

Et  c’eft  ce  que  j’attends. 


SCENE  XV. 

FÉLIANTE,  CRISPÎN,  LISIDOR  ; MIRO- 
BOLAN,  DORINE,  MARIN,  GRAND- 
SIMON  , LISE. 

CRISPIN,  à Féliante , fartant  de  fà  maifon. 

]M[ais  , Madame .... 

FÉLIANTE,  à Crifpin. 

Mais , Monfieur , e#fcore  une  fois , je  ne  veux  pas  qite 
ma  fille  parle  aux  gens  tête-à-tête.  Si  vous  avez  envie 
de  voir  mon  mari , vous  pouvez  prendre  le  tems  qu’il 
foit  au  logis. 

Rüj 

f 


Digitized  by  Google 


390  CRISPIN  MEDECIN, 

CRISPIN. 

Madame,  vous  pouvez  croire  que ...  ; 
FÉLIANTE. 

Je  fais  ce  qu’il  faut  que  je  croye;  mais,  encore  un 
coup , vous  n’avez  que  faire  chez  moi , quand  mon  mari 
n’y  fera  pas. 

LISE,  à Grand-Simon. 

II  me  femble  que  ce  vif^e  l'eflemble  bien  à celui 
qui  m’a  ordonné  des  pilules. 

.GRAND-SIMON. 

Parbleu  ! c’eft  le  Médecin  qui  m’a  penfé  faire  crever. 
( à Crifpin.  ) Ah  ! trompeur  , tu  me  rendras  mon  ar- 
gent. 

L I S E^  à Crifpin, 

Tu  me  rendras  aufll  le  mien. 

1 

L I S I D O R , prenant  Crifpin  au  collet, 

AJi , coquin  ! je  te  tiens  à préfent. 

CRISPIN. 

Non  fum  coquînus , Medicus  fum, 

MIROBOLAN. 

Mcflieurs , il  ne  faut  pas  maltraiter  un  de  mes  cou» 
freres  de  la  iorte  : on  doit  lui  lailTer  conter  fes  raifons, 

LISIDOR, 

C’eft  le  Valet  de  mon  fils. 

LISE. 

C’eft  le  Médecin  qui  nous  a ordonné  des  pilules. 

GRAND-SIMON. 

Et  qui  m’ont  donné  bien  de  la  peine. 
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Cocpi’m  ! réponds  donc  à toutes  ces  chofes. 

C R ISPIN,  ^ I/ÿî^r. 

Monfieur  , il  ne  vous  faut  plus  rien  déguifer.  Votre 
fils  n’efl:  point  forti  de-  Paris , à caufe  de  Tamour  qu’il  a 
pour  la  fille  de  Monfieur  Mirobolan  : elle  l’aime  paif- 
fionnément;  enfin  ils  s’aiment  tous  deux;  & m’ont  fait 
jouer  plufieurs  perfonnages,  pour  les  fervir  dans  leurs 
amours. 


FÉLIANTE,  âCnfpm. 
aime  ton  Maître  ? 

_ ^ CRIS  PIN. 

Oui , Madame , & fortement. 


FÉLIANTE. 


Encore,  pour  le  fils,  c’eft  quelque  chofe  ; mais,' 
pour  le  pere , il  ne  doit  jamais  efpérer  d’époufer  ma  fille. 

GRAND-siMON. 


Mais  qui  t’ obligeoit  à nous  faire  prendre  des  pilules 
Cela  pouvoit-il  fervir  de  quelque  chofe  pour  les  amours 
de  ton  Maître  f 


Ce  font  des 
autre  tems. 


RISPIN. 

dont  je  vous  éclaircirai  dans  un 


MIROBOLAN,  à Grand-Simon  6*  à Life. 

Vous  voyez  bien  que  vous  me  blâmiez  fans  raifon  : 
mais  faites-moi  la  grâce  de  revenir  une  autre  fois  ; je 
vous  promets  de  vous  contenter  , d’une  façon  ou  d’autre. 

LISE,  à Mirobolan. 

J’y  confens  ; mais  n’y  manquez  donc  pas.  — 
GRAND-SIMON,  à Mirobolan, 

J’y  confens  auflx  3 mais , au  moins , plus  de  pilules. 

R iy 


Digitizcd  by  Google 


391  CRISPIN  MEDECIN^ 

MIROBOLAN. 

Non  ; adieu.  " 

GRAND-SIMON  & LISE  fartent. 


SCENE  XVI. 


FÉLIANTE,  CRISPIN,  LISIDÛR, 
MIROBOLAN , DORINE , Mi 


LISIDOR4  à Crifpin. 

On  Maître,  dis-tu,  slme  pailionnémeçt  la  âUe  de 
Monfieur  Mirobolan  ? 


CRISPIN. 

Oiü , Monfieur , & cent  fols  plus  que  je  ne  vous  dis,’ 
LISIDOR. 

Hé  bien  ! fi  la  chofe  eft  ainfi , j||gDis  bien  que  c’eft 
une  nécelfité  de  confentlr  qu’il^Bpufe , pourvu  que 
le  pere  & la  mere  y confentent.^^ 

MIROBOLAN. 

Pour  moi , je  le  veux  de  tout  mon  cœur , pourvu 
que  ma  femme  le  veuille. 

FÉLIANTE. 

■■4 

Je  ne  fais  pas  bien  fi  je  le  dois  vouloir, 
MIROBOLAN, 

Hé,  ma  femme !..i 


Digilized  by  Google 


395 


COMÉDIE. 

FÉLI  ANTE. 

Pulfque  vous  m’en  priez,  j’en  demeure  d'accord. 

LISIDOR. 

Où  efl-il  donc  , ton  Maître  ? 

C R I S P I N. 

Le  voilà  qui  vient  tout  à propos. 


SCENE  XVII. 

GÉRALDE,  MIROBOLAN,  FÈLIANTE , 
LISIDOR,  DORINE,  CRISPIN,  MARIN. 

LISIDOR,  d GeVj/if. 

Enez  , Monfieur  de  Bourges. 

GÉRALDE, yè  jettant  aux  genoux  de  fon  pere. 
Ah,  mon  pere  ! je  vous  demande  pardon. 

MIR0  8 OTAN. 

Hé , mon  Dieirî  laiflbns  totis  ces  beaux  difcours  : en^ 
irons  au  logis  ; &,  là,  nous  difcuterons  toutes  les  chofes. 

FÉLIANTE. 

C’eft  fort  bien  avifé  ; allons , rentrons. 
MIROBOLAN. 

Allons , Monfieur  Lifidor , l’honneur  vous  appartient. 

LISIDOR. 

Puifqu’il  vous  plaît , entrons. 

Rt 
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SCENE  XXVIII , 6*  derniere» 
MARIN,  CRISPIN. 


JVIarin  ? 

Que  veux-tu  ? 


CRISPIN. 

MARIN. 

CRISPIN. 


« Puiiqu’entout,  aujourd’hui , j’ai  fi  bien  réuffi  , 

V Je  vais , je  vais,  morbleu  1 je  vais  entrer  aulfi  », 


FIN, 
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AU  LECTEUR. 

Le  fujet  de  cette  Comédie  eft  fort  fimple^' 
& n’eft  chargé  que  de  très-peu  d’inci- 
idens  : elle  a des  caraderes  aiTez  palTables , & 
dont  les  originaux  fe  rencontrent  fréquem- 
ment dans  le  monde.  Elle  n’a  point  été  repréfen- 
tée  ; & la  raifon  eft  qu’on  ne  l’a  pas  trouvée 
jouable.  On  trouvera  bon,  ( moi  qui  penfe 
le  contraire  ) que  j’appelle  de  ce  jugement 
au  Public.  J’avoue  que  cette  Piece  n’eft  pas  fi 
plaifante  que  celles  qu’on  a vues  de  ma  fa- 
çon; mais  je  crois  qu’il  y a des  chofes  qui 
peut-être  pourront  donner  quelque  fatisfa- 
âion  à Pefprit , & qui , fur  le  théâtre  ^ au» 
roient  pu  réjouir  l’Auditeur, 
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S T U R G O N , Mari  de  Nérine. 
NÉRINE. 

•LISE,  Suivante  de  Nérine. 

D A M I S , Gentilhomme. 
SANS-SOUCI,  Valet  dé  Sturgon. 
CLOESTAN,  Frere  de  Nérine. 
FLORIDE,  Femme  de  Cloeflan. 
JACINTE,  Sœur  de  Sturgon. 
BLÉSOIS,  Valet  de  Damis. 


La  fcepe  à Paris^ 
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^ ■ ..... 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

STURGON,/«a/. 

8 h’  U’uNE  femme  coquette  eft  un  mortel  poîlbri 
Pour  quiconque  a pour  but  l’honneur  & la 
^ raifon  l 

Combien  de  fois,  par  jour,  la  noire  jaloufiç 
Vient^elle  , avec  fureur,  troubler  fa  fantaifie! 

D e cem  fâcheux  objets  (bn  efprit  combattu , 

Fait,  malgré  fes  efforts  , fuccomber  fa  vertu: 

Et  mille  affreux  penfers , qui  lui  dévorent  l’ame. 

Font  fouvent  qu’il  maudit  & l’hymen  & la  femme 
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Et  voudroit , de  grand  cœur , en  cette  extréiulté , 

Être  mort  mille  fois , ou  n’avoir  point  été. 

En  ce  fexè  , le  nom  de  Femme  ou  de  Maitrefle 
N’eft  propre , tôt  ou  tard , qu’à  nous  gêner  fans  ceffe. 
Que  vous  êtes  heureiTX,  trop  commodes  époux  , 

Qui  fouffrez , fans  chagrin , qu’on  fafle  tout  chez  vous  > 
Et , feignant  d’ignorer  ces  commerces  infâmes , 

LallTez  les  Jouvenceaux  feuls  avecque  vos  femmes  l 
Que  vous  vous  épargnez  de  troubles  & d’ennuis  I 
On  ne  vous  voit  jamais  en  l’état  où  je  fuis  ; 

La  perte  de  l’honneurjne  vous  tourmente  guere  ; 

Être  cocu , pour  vous , ce  n’eft  pas  une  affaire. 

Vous  n’êtes  point  gênés  par  la  réflexion  ; 

Et,  fl  l’honneur  vous  caufe  un  peu  d’émotion. 

Votre  humeur,  là-deffùs,  vous  rend  l’efprit  tranquilei 
Ah  ! pourquoi  n’ai-je  pas  une  ame  aufli  facile  l 
Mais  Life , ce  me  femble , eft  long-tems  à venir. 

Du  chagrin  qui  me  tue , il  faut  l’entretenir. 

Mais  non  ; il  n’eft  pas  (ùr  qu’elle  me  foit  fidelle  ; 
Tâchons  de  la  gagner , avant  que .. . . 

SCENE  IL 

STURGON,  LISE, 

STüRGON»  appercevant  Ufe. 

B On  , c’eft  ellci 
lüfe  a tardé  long-tems  à me  fuivre. 

LISE. 

Hé  ! pas  trop. 

Comment  vous  attraper  ? vous  allez  au  galop. 

A cçnt  pas  du  Couvent,  vous  avez  pris , fans  doute 


_3V.. 


If 
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Des  chemins  inconnus  où  Life'  ne  voit  goutte. 

Pour  ne  vous  perdre  pas,  j’ai  fort  long-teras  couru; 
Mais  enfin  à mes  yeux  vous  êtes  difparu. 

Dites , n’aviez-vous  point  rendez-vous  chez  Lucrèce  ? 

STURGON. 

Non; 

. LISE. 

Avec  votre  femme , avoir  une  Maitrefle  ! 

Et  * . • . 

STURGON. 

Tais-toi. 

* LISE. 

Ce  n’eft  pas  agir  de  bonne  foi. 

Qu’en  peut  dire  le  monde  ?... 

STURGON. 

Encore  un  coup , tais-toU 

LISE,  branlant  la  tctc. 

Cette  Lucrèce .... 

STURGON. 

Paix. 


LISE. 

Souffrez  que  je  m’explique  I 
Que  je  vous  dife  enfin .... 

STURGON,  fe  mettant  en  colere. 

Morbleu  ! point  de  répliqué 

Paix. 

LISE. 

Je  dirai  pourtant , malgré  votre  courroux , 

Que  Madame  a fujet  de  fe  plaindr  e de  vous  ; , 


* 
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Et  que  fl , par  malheur , elle  vient  à l’apprendre , 

A de  mortels  chagrins  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez  que , de  ma  part,  elle  n’en  faura  rien; 

Mais  elle  peut , d’ailleurs .... 

S T U R G O N. 

Suffit  ; je  t’entends  bien. 

LISE. 

Quittez  cette  Lucrèce .... 

S T U R G O N. 

Ah  ! je  perds  patience;  ^ 
Pour  la  demiere  fois , tais-toi. 

LISE. 

Gardez .... 

ST  U RG  ON. 

. . . Silence. 

LISE. 

Je  fais  qu’on  n'aime  pas  de  femWables  avis; 

Mais  les  miens , là-deffiis , devroient  être  fuivîs. 

A Paris,  comme  ailleurs,  on  découvre  les  chofes  ; 
Pour  s’en  inflruire , on  fait  plufieurs  mètamorphofes  ; 

Et ... . 

STURGON,ytf  mettant  en  colere^ 

Tes  raifonnemens  font  ici  fuperflus  ; 

Tais-toi , tais-toi. 

LISE. 

Monfieur,  je  n’en  parlerai  plus  ; 
C’eft  de  moi , pour  vous  plaire , une  chofe  ignorée. 

S T U R G O N. 

Dis , qui  t’a  ffiît  aller  où  je  f;u  rencontrée  ? 
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LISE. 

Au  Couvent  ? 

STURGON. 

Oui. 

LISE. 

Madame. 

STURGON. 

Eft-ce  par  piété  ? 

Hem? 

LISE. 


Non  J mais  pour  y faire  une  civilité. 


A qui? 


STURGON. 

LISE. 


Belle  demande  ! A votre  fœur. 
STURGON. 

Jacinte 

une  bonne  fille. 

LISE. 

Elle  deviendra  faîntc  ; 

De  l’air  quelle  s’y  prend , il  n’en  faut  point  douter. 
STURGON. 

Cependant  au  parloir  elle  aime  à caqueter. 
'Crois-tu  qu’en  ce  Couvent  elle  foit  fatisfaite. 
Qu’elle  y prenne  du  goût , que  rien  ne  l’inquiete  ? 

LISE. 

Vous  avez,  pu  favoir  quel  eft  fon  fentiment. 
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STURGON. 

A fon  frere  une  fœur  s’explique  rarement. 

Mais  de  quoi  parloit-elle , avant  que  j’arrivafle  ? 


LISE. 

De  rien.  Mais,  à propos,  certain  point  m’embarraffe. 
STURGON. 

Quel  ? 


LISE. 


P’où  vient  que , tantôt , dans  la  Religion  y 
Parlant  à votre  fœur  Hir  la  dévotion , 

Vous  difiez  hautement,  d’une  ardeur  fans  fécondé» 
Les  fept  péchés  mortels  contre  les  gens  du  monde  ? 
Qu’on  devoir  en  ce  lieu  borner  tous  fes  defirs  , 
Que  c’eft  là  qu’on  goiitoit  les  folides  plaifirs  ^ 
Qu’ailleurs  l’efprit  n’étoit  rempli  que  de  chimères. 
Et  que  vous  la  prêchiez  devant  ces  bonnes  Meres  ï 

STURGON. 

C’étoit  pour  obliger  à ne  pas  les  quitter. 

LISE. 

C’eft  donc  là  la  raifon  qui  vous  faifoit  pefter  ? 


OuL 


STURGON. 


LISE. 

Bon  ! Vous  m’apprenez  que , dans  cette  vlfîte. 
Vous  jouiez  finement  le  rôle  d'hypocrite  : 

J’en  vois  qui , fous  ce  mafque , attrapent  les  plus  fins , 
Et  qui  font  les  bigots , pour  venir  à leurs  fins. 

Mais  quoi  ! fi  votre  fœur,  nonobftant  votre  adrefte  , 
Aimoit  quelque  Tarquin , quand  vous  aimez  Lucrèce  • 
Et  que , pour  lui,  l’amour  la  tourmentât  un  peu  i 
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Çà  f l’empêcheriez-vous  de  fortir  de  ce  lieu  ? 
S T U R G O N. 

Noiu 


LISE- 

Tout  de  bon  ? 


STURGON. 

Crois-moi. 


LISE. 

C’eft  être  raifonnable 

Et , fur  cette  matière , un  frere  fort  traitable. 

Ma  foi , J’en  (àis  beaucoup  qui , fans  aucun  remords^ 
Pour  l’y  faire  cloîtrer,  feroient  tous  leurs  efforts. 
C’eft  pourtant  grand’ pitié,  qu’on  oblige  une  fille 
D’époufer  un  Couvent , par  raifon  de  famille  ; 

Que,  fans  la  confulter  fur  fa  demangeaifon  , 

On  l’engage  à choifir  une  honnête  prifon  ; 

Et  cela , bien  fouvent , pour  en  avancer  une 
Aux  dépens  de  fa  fœur , établir  fa  fortune  , 

Bien  que  celle  qu’on  met  dans  la  Religion , 

Ait , pour  un  bon  mari , grande  dévotion. 

Eft-ce  bien  raifonner 


S T U R G O N. 

Que  veux-tu  } c’eft  la  mode,’ 

LISE.  ' 

La  mode  à notre  fexe  eft  fouvent  incommode. 

On  ne  fait  pas  ainft  de  Meflieurs  les  garçons  ; 

• On  en  fait  des  Abbés , fans  beaucoup  de  façons , 
Qui , fous  ce  titre-là , demeurant  dans  le  monde , 
En  content , s’il  leur  plaît , à la  brune  & la  blonde; 
Ils  font  les  damerets , font  de  tous  les  plaifirs , 

Et  penfeot  rarement  à régler  leurs  defirs. 


S 
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On  devroit , fans  ndus  mettre  au  rang  des  Sœurs  pro^ 
feffes. 

Comme  on  fait  des  Abbés , faire  auffi  des  AbbeiTes. 

STURGON. 

Ce  feroit  pis  encor. 

LISE. 

Que  ferions-nous  de  pis  î 
Rien  n’en  iroit  plus  mal,  au  moins  à mon  avis. 
Examinons  un*peu .... 

STURGON. 

Ce  n’eft  pas  notre  affaire  ; 

Sur  leur  façon  d’agir  c eft  à nous  de  nous  taire, 
'^ais-toi:  vas  feulement  m’appeller  Sans-fouci. 

LISE  appelle, 

Sans-fouci  I 


SCENE  III. 

SANS-SOUCI,  STURGON,  LISE. 

SANS-SOUCI. 

JM[e  voilà. 

STURGON,  à Sans-fouci. 

Ma  femme  eft-elle  ici  ? 
SANS-SOUCI. 

Non,  Monfieur, 
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STURGON. 

Hé  ! d’où  vient  ? 

S ANS-SqUCL 

Hé  !.. . c’eft  qu’elle  eft  fortie» 
S T U R G O N. 


S ANS-SOUCL 


Non; 


STURGON. 

» Elle  a mis  quelqu’un  de  la  partie  ? 

S ANS-SOUCL 

Oui,  Monfieur. 

STURGON. 

Qui  ? 

SANS-SOUCI. 

C’eft ....  là , ce  Monfieur  d’Orléans, 
STURGON. 

Damis  ? 

SANS-SOUCI. 

Oui.  • 


STURGON. 

Ce  Muguet  eft  donc  venu  céans 

SANS-SOUCI. 

N’y  vient-il  pas  toujours  ? 

. STURGON. 

Qu’a-t-il  dit  à ma  femme  ? 
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SANS-SOUCI. 

Il  a caufé , du  moins  une  heure , avec  Madame  ; 

C’eft  tout  ce  que  j’en  fais. 

S T U R G O N, 

Pendant  leur  entretien  ^ 

ITétois-tu  pas  préfent  ? 

SANS-SOUCL 
Moi  ? non. 

ST  U RG  O N. 

Cela  va  bien.’  , 

iQuoI  ! tu  quittes  la  chambre , & — 

SANS-SOUCI. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  î 

Quand  j’y  veux  demeurer,  je  compte  fans  mon  hôte  ; 
Ils  me  donnent  toujours  quelque  commilfion  ; 

Et , fl  je  réponds  mal  à leur  intention , 

Que  mon  retour,  trop  prompt,  tantfoir  peu  les  clia** 
grine , 

Sans-fouci , me  dit-on,  vas-t’en  à la’  cuifme, 
STURGON. 

' Et  tu  fors,  fans  rien  dire  ? , 

♦ SANS-SOUCI. 

Il  faut  bien  m’en  aller  : 

Mais,  morbleu!  là-deffus,  j’enrage  de  parler ^ 

Je  vois  clair. 

STURGON. 

Que  vois-tu? 

SANS-SOUCI. 

' Je  fuis  las  de  me  taire. 

On 
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On  ne  m’écarte  point,  fans  un  pèu  de  myftere; 
Et  ces  commiffions  qu’on  me  donne  à tous  coups. 
Si  je  ne  fuis  trompé , ne  regardent  que  vous. 


• • STURGON. 

Comment  ? 

SANS-SOUGE 


Oh , Monfieur  !... 

S T ü R G O N.  * 

Parle , & dis  ce  que  tu  penf»; 
SANS-SOUCI. 

Vous  le  voulez.^  Tout  franc,  je  vois  des  manigance» 
Qui  me  font  aflez  voir . . . • Bref,  on  ne  va  pas  droit  j 
Et  «e  Monheur  Damis  n’eft  pas  un  mal-adroit  : 

C’eft  à vous,  ià-deffus , à deviner  le  refte, 

STURGON,' 

M?is  que  font-ils  ? ^ • 

SANS-S.OÜCE 

Oh!... 

STÜRGON. 

EÎis , ne  fais  po^t  le  modeile ] 
Achevé.  Ont-ils  poulTé  les  affaires  plus  loin  i • 

SANS-SOUCI. 


De  la  conclufion  eft-on  jamais  témoin  ? * 

Mais , fuivant  l’apparence , & félon  ma  caboche  , ' 

Sir  on  ne  vient  au  point , ciuinoins  on  en  approche* 

S T U R G O N , lui  donnant  un  fou^t. 

yous  ^es  un  coquin,  un  menteur;  &,  s’ilmut.j.i} 
Théâtre  d’ Hauteroche,  Tome  H,  S * 
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' SANS-SauCL  , 


Tout  ce  qu’U  vous  plaira , Monfieur  ; mais  je ... . 


S T U R G O N. 

Sors  vite,  ov^tu  verras  punir  ta  médifance. 

1 • ' - - - ’ • ^ 


Maraud! 


SCENE  IV. 

S f U R G O N , L I S E. 

STURGON. 

D Es  pertes  de  Valets  j’admire  l’înfolence  ! 

Ces  bourreaux , chez  les  gens , font  autant  d’efplosns 
Qui  tâchent  d’obferver  toutes  les  aélions  ; * 

Qui , jufques  fur  les  mœurs  exerçant  leur  malice , 

Ne  font  des  vertueùx’qu’au  gré  de  leur  c^rice  : 

Il  leur  femble , chez  nous , que  tout  leur  (oit  permis  { 

Et  ce  font , bieit  fouveht , nos  plus  grands  ennemis. 

Hé  bien , Life  ! tu  vois  ce  qu’il  dit  de  ma  femme  ! 
Dans  l’efprit  d’un  Valet , pafler  pour  un  infâme  l 

LISE. 

A des  contes  «n  l’air  doit-on  ajouter  foi  ? 

C’eft  un  coquin , Monfieur , j«en  réponds  ; croyez-mtô , • 
Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  connoît  fa  malice. 

, STURGON. 

Ah  1 c'^eft  tm  bon  Valet.  • 

'•  ' . . Lise..'  ' ' 

Oui  bien , pour  le  fervicc  j 
R firt  adfolt  8c  prompt , 8c  même  induftrieux  ; 


\ 
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Mais,  enfin , .pour  fa  langue , il  eô  pernicieux. 

S TüRGON.  V 
Je  fais  qu’il  parle  ; mais 

' LISE.  ‘ 

J , , . Quand  il  s’eft  mis  en  tête 

Ue  decbirer  quelqu’un , Monfieur,  rien  ne  l’arrête-,  ' 
Il  emporte  la  piece  ; & contre  le  prochain 
Les  rnoindres  vifions  le  font  aller  beau  train. 

Faut-il , fur  fon  rapport , avoir  l’anic  alarmée  ? i 

STURGON. 

Life,  apprends  que  le- feu  ne  va  point  fans  fumée-' 

T ^ ■ 

s c E N E V.  ] 

DAMIS , NÊRINE  , STURGON , LISE; 

/ * 

amis  & NÉRINE  fe  parlent  bas , en  entrarûi 

L -STUR  GON,  à Life. 

A voici , la  coquine  ! &^ce  Monfieur  Danfis. 

, DAMIS,  apperccx'ant  Smrgçn.' 

Ah  ! Monfieur . . , . je  me  compte  au  rang  de  vos  amîa 
STURGON,  à Damis. 

Je  i$-m  y conmte  pas  n^le  veux  point  être  ; 

Ft,  qm  plus  eftj  chez.moi  je  veux  être  le  maître. . 

NÉRINE,  à Siurgonl  • • > 

Mortfieur  ne 'prétend  rien  à cette  qualits^  , 

/ • ■ S ij 
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STÜRGON,  J Aîrine.' 

Taifez-vous. 

NÉRINE. 

Contre  moi  vous  êtes  Irrité  ? 

S T U R G O N. 

Sans  doute;  & votre  vue  augmente  ma  coiere; 

NÉRINE.. 

Hé  1 d’où  vient  ? . . 

STURGON. 

Laiffez-mpi.... 

NÉRINE. 

Pour  ne  vouspas  déplaire 
A ma  chambre , Monfieur , nous  allons  au  plutôt. 

( à Dams , h prenant  par  h main.  )J 
Venez. 

i à Life.) 

Si  quelqu'un  vient , dis  que  je  fuis  en  haut; 


s C E N E V I. 

STURGON, LISE.  • 

« 

STURGON. 

En  ufer  de  la  forte , ^ même  en  ma  pséfehceîï' 
Ah  ’ c eft  pouffer  à bout  mon  trop  de  patience. 
Pufeu,vîte.  ^ 

* » 

Hé  ! pourquoi  l 
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STURGON. 

Pour  brûler  la  maîTon, 

Bt  les  brûler  auffi. 


LISE. 

Vous  n’avez  pas  raifon  : 

Quoi  que  vous  en  penfiez , votre  femme  eft  honnêtoi 
£t  vous  ne  devez  pas ... . 

STURGON. 


Je  fuis  donc  une  bête  ? 

De  fon  honnêteté  je  m’en  rapporte  à toi  ; 

Bmmener  à fa  chambre  im . . . . 

LISE. 

Voilà  bien  de  quoi  I 
pour  être  4ète-à-tête , on  n’en  efl  pas  moins  fage. 

STURGON. 

. Et  c’eft  pouruuit  par4à  que  l’honneur  fait  naufrage^ 

LISE. 

Et  c’eft  auffi  par-là  que  paroît  la  vertu.’ 
STURGON. 

Ehî  de  ces  beaux  difcours  je  fuis  trop  rebatt*.' 

Du  feu,  morbleu  ! du  feq  ! 

LISE. 

Monfieur,  point  de  vacarme  J 
Songez  que  vous  mettrez  le  quartier  eit  alarme  : 
jComidérez,  d’ailleurs,  que  cpft  vous  diffamer. 

STURGON. 

« 

Je  crains  peu  là-deflus  qu’on  me  pulfTe  blâmer; 

Et ... . Du  feu  I • 

Siij 
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‘LISE. 

Quoi  ! porter  leS  diofes  à l’extrême.^ 

S T U R G O N , feignant  de  fortir. 

On  n’en  apporte  pas  ; j'en  vais  chercher  moi-même- 


Et  moi , Je  monte  en  haut , pour  les  en  avertir,' 
Et  tâcher , ü je  puis,  à les  faire  fortir. 


s C E N E-  VI  I. 

. .STURGON, /e«/. 

C.-  . ) * ! 

TEst  Tunique  moyen  d’éviter  ma  colere  ; 

Et , pour  fe  garantir , c’eft  ce  qu’ils-  ont  à faire. 

Q^i  l j ufqu’en  pion  logis , on  m’en  fera  tâter  j ' j ‘ 
fit  jè'  le  fouffrirai , fans  ofçr  éclater  ! 

Car,  fuivant  des  prudensla  maxime  ordinaire i 
‘ Quand  ce  malheur  .arrive,  il  eftbon  de  fe  taire; 
Lorfqu’on  en  fait  éclat,  c’eft f^ir  corure  foi. 

Ah , morbleu  ! cette  idée  eft  un  monftre  pour  moi. 
Non , Ton  ne  dira  point , dans  n<Jire  voifinage , 

Que  Sturgon  lâchement  fe  prête  au  cocuage 

Oui , je  veux  qu’on  apprenne  & qu’on  foit  convaincu 

Que  j’ai , fur  ce  chapitre , honnêtement  vécu  ; 

•^Ue.f.rV  • 
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SCENE  VIII. 


' S T U R G O N , L I S E.  - ' - 

STURGON. 

IVTais  Life  revient.  • 


- LISE. 

^ . . - • - Monfieur , la  chofe  eft  faite; 

J’ai  dit,  de  point  en  point,  ce  qui  vous  inquiété  ; 

Qud  vous  voyiez  fort  clair  ; que  vous  n’étiez  point  fat  J 
Et  que  vous  étiez  homme  à faire  un  grand  éclat, 

STURGON. 

Qu’ont-ils  dit  ? 

LISE.  „ 

Rien. 

«TURGON.  . 

• Rien?  ' 

LISE.  ' - 

Non  ; ils  n’en  ont  fait  que  rire;  . 


* STURGON. 

Tu  q’as  donc , de  leur  part,  autre  chofe  à me  dire  ? „ 

LISE. 


î^on. 


STURGON.** 


.Du  feu  ! 

/ 
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S*C  E N E IX. 
STURGON , LISE , NÊRINE , DAMIS^ 
LISE.  . 

Les  voici.  . . . , 

D A M I S , à Nérînel 

Je  n’y  reviendrai  pluÿi 
N É R I N E , à*  Pamis. 

Ne  faifons  point  ici  de  difcours  iuperflus  : 

Revenez  au  plutôt  ; c’eft  moi  qui  vous  l’ordonné 

••  DA  MIS. 

Jé  ne  fuis  point  d’humeur  à chagriner  perfonne  j 
Car  Monfieur  votre  époux . ... 

NÉRINE. 

. Pour  Monfteur  mon  époux  J 
Le  différent  fo  va  terminer  entre  nous, 
jFaites  ce  que  je  dis.  • - ' • 

DAMIS. 

J’obéirai , (ans  doute. 

STURGON,  d Nérme  &J  Damis!  " 

Prétendez- vous  qu’ainfi  long-tems  -je  vous  écoute 
f d Damis.^ 

Parbleu  ! pour  un  moment,  laiftez-nous  enrepoSj^ 
Aân  que  nous  puhhons  nous  dire  quatre  mots.. 

DAMIS,  â Sturgon. 

Je  fors,  fans  répliquer  j la  raifon  ie  demande,' 
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COMÉDIE, 

NÉRINE. 

iixx  moins , fouvenez-vous  de  ce  qu’on  vous  commande^ 
* DAMIS,«n  fortant. 

5“e  ne  l’oublierai  pas. 


SCENE  X. 

NfcRINE,  STURGON^  LISE. 


NÉRINE,  à Sturgon. 

que  me  voulez- vous? 

On  dît  que , contre  moi , vous  êtes  en  courroux  j 
Sachons-en  le  fujet , faites-le-moi  connoître. 

STURGONji  Nirine. 

Encore  un  coup , morbleu  ! ]c  veux  être  le  maître 
Et  je  ne  puis  foufFrir  que  cent  godelureaux 
A ma  femme , chez  moi , débitent  mots  nouveaux 
Ni  que  Monfieur  Damis  lui  poulTe  la  fleurette. 

NÉRINE. 

Quoi  ! Monfieur , c’eft  donc  là  ce  qui  vous  inquiété  ? 

, S T ü R G O N. 

Oui,  c’eft  cela,  vous  dis^,  il  n’en  faut  poÉit  douter  J 
Et  j’ai  grande  raifon  de  m’en  inquiéter  ; 

Sur  votre  proâdé , j’ai  l’ame  peu  contente. 

NÉRINE. 


Je  ne  vois  pas  par  où. 


St 


« 


♦ 


« 
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STURGON. 

' ••  Faites  bien  l’ignorante  ; 

Feignez  adroitement  de  ne  m’entendre  pas  ; * 

Levez  les  yeux  au  Ciel , & pouffez  des  hélas. 

N É R I N E. 

, ^loi  i les  pouffer  ! Sur  quoi  ? 

STURGON. 

• ■ Je  n’ii  point  la  berlue  ; 

Votre  façon  d’agir  ne  m’eff  pas  inconnue  ; 

Et  qui  fait,  à,deffein , éloigner  un  Valet,  • 

Donne  une  occafion  qu’on  fait  prendre  au  collet.' 

NÉRINE. 

Je  ne  vous  entends  point, 

STURGON.  . - 

‘ Hé  ! vous  n’êtes  point  fourde-; 
Vous  cherchez,  pour  exeufe,  à donner  quelque  bourde  ; 
IVLils  c.’eff  perdre  le  tems  ; vous  la  cherchez  en  vain  ; . 
Éloigner  un  Valet,  eft  un  cas  très-vilain. 

- Quoi  ! vous  ne  dites  mot  ! votre  caquet  s’abaiffe  l 
. Avez-vous,  là-deffiis,  l’intelligence  épaiffe  ? 

Ce  Valet  éloigné  vous  embarraffe.  Là-, 

• Voyons  donc , qu’avez- vous  à répondre  à cela  ? 

C . . N É R I N.E.  „ . • - • 

» 

■Je  meure , à vos  dlfcours  fi  je  puis  rien  comprendre." 

S T U W G O N.  ’ . 

' Quoi  ! feindre  inceffamment  de  ne  me  pas  entendre  I 
Je  parle  clair,  pourtant,  quand  je  m’e4{>lique  ainli. 

C’en  eff  trop  ; je  vous  vais  confronter  Sans-fouci. 

► ( //  appelle.  J 

Sans-fouci  I . * - - 


# 


* 
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SCENEXI. 

■ 

STURG©N  ,*  NÉRINE  , SANS-SOUCI  ; . 

LISE. 

. SANS-S^OUCI. 

' ]V^Onsieur. 

' STURGON,  le  prenant  par  le  bras'. 

Viens. 

lise,  bas  à Nérïne. 

. Il  a jafé , Madame. 

/ STURGON.  ' T 

Que  m’as-tu  dit , tantôt , en  parlant  de  ma  femme  ? 

SANS-SOUCI.  : 

Qui  ? moi , Monfieur  r ^ 

STURGON.  ~ 

Oui , toi. 

* SANS-SOUCI. 

' Que  vous  aurois-je  dit  ? 

STURGON. 

Devant  eUe , morbleu  ! ne  fais  pomtVirterdit  ; 

Dis-le  tout  franahement,  & parle  fans  rien  cpindre^ 

’ . SANS-SOUCI.  ^ 

Mais,  Monfieui*...,  *'  ^ 

' 4 • . S VJ 
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ST  ü R GO  N. 

Parle , ou  bien  je  (aurai  t’y  contraindre# 
Que  m’as-tu  dit,  tantôt,  & d’elle  & cb  D^mis  ? 
Hem? 

N É R I N B,  à Sturgon^ 

Avec  un  Valet  me  mettre  en  compromis  ! 

Ce  nouveau  procédé  me  paroît  fort  étrange. 

ST  U RG  O N,  a iWri/if. 

Point  ; les  vers  qu’il  dira , font  à votre  louange  i 
( â Sans-fouci,  ) 
écoutez.  Parle  donc. 

' SANS-SOUei. 

Que  dirai-je  , Monfieur  ? 

STÜRGON. 

i)is  ce  que  tu  m'as  dit,  & n’aye  aucune  peur. 

SANS-SOUCI. 

Mais ....  • 

STURGON. 

Quoi  ^ 

SANS-SOUCL 
Je  ne  fais  rien. 

S TU  R G O N j te  menaçanti 
Par  la  ventre  î 

. .SANS-SOUCI. 

».  Ah  ! je  trembîél 

STURGON.* 

Quoi  ! ne  m’as-tu  pas  Æt  que , loffqu’ils  (bnt  enTemblejj 
Us  te  donnent  toujours  quelque  commifEon^ 
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Que  ) (î  tu  réponds  mal  à leur  intention  \ 

Et  que  son  prompt  retour  un  peu  trop  les  chagrine 
On  te  dit  : « Sans-lbuci , vas-t-en  à la  cuifine  » ? 
Ne  m’as-tu  pas»  tantôt , fait  ce  même  difcours  ? 
Hem  ^ 

S A N ^*S  OU  C I , al/anf. 

Là-deâus , Monfieur  » je  me  tairai  toujours^ 
■# 


, s C E N E X 1 1. 

STURGON,  NÉRINE,  LISE4 

STURGON,  ^ JVmW. 

*V^  Ous  voyez  qu’il  s’en  va,  de  peur  de  vous  confondre! 
Or  çà  » de  bonnfe  foi , qu’avez-vous  à répondre  ? 
Devam  Life , en  ces  mots  , il  m’a  fait  ce  rapport, 

• . L I S £ , <1  Sturgon, 

' îl  eft  vrai  ; mais , auffi , votts  le  croyez  à tort  r 
Au  rapport  d’un  Valet  faut-il  donner  croya|«:e  ? 

■ STURGON, 

Oui , lorlqu’il  dit  la  chofê  avecqueconnoidance  ^ 

Qu’il  nous  fait  un  détail  des  intrigues  qu’ihvoit, 

^t  qu’il  nous  feit  toucher  l’affaire  an  bout  du  doip» 

NÉRINE,  à Sturgon. 

Si  bien  que  vous  croyez  fon  rapport  fort  ilncere^ 

« STURGON,  ^ iVermr,* 

Sans  doute.  «f  ■ 


# 
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NÉRINE.  . 

< ‘ .Si  pour  moi  vous  êtes  fi  févere  ^ 

En  vain  je  tâcherois  à vous  tirer  d’errçur  : 
yous  rie  méritez'  pas  une  femme  d’honneur.  ; 

STURGON. 

Autn  vous  travaillez  à n’avoir  plusse  titre. 

Même  à me  faire  droit  fur  ce  galant  chapitre. 

J’entends  bien  ; votre  honneur  n’eft  pas  viande  pou^ 
nous; 

Vous  ne  méritiez  pas  de  m’avoir  pour  époux. 

NÉRINE. 

S^s  doute , & l’on  connoît  fort  mal  votre  mérite. 
STURGON. 

Ah  I votre  raillerie  & me  choque  & m’irrite.  * _ 

NÉRINE,  rwn/.  '' 

Moi  j.vous  railler , Monfieur  ! Ah  ! vous  yons  méprenez^; 

STURGON.  ^ 

Oui , me  railler , vous  dis-je  ; & , de  plus-,  à mon  nez; 

**  NÉRINE,  riant.  - 

Yous  m’aceufe/à  tort  ; je  ne  fuis  point  railleufe, 

‘ , STURGON.  ' ' ; 

La-donc , raillez  encore , & faites  la  rieufe  ; 

Vous  fentant  convaincue , embraflez  ce  parti  ; * 

Soutenez , en  raillant , que  ce  drôle  a menti. 

Inventez  des  détours , ne  reliez  point  confufe. 

. NÉRINE.  ; 

y»us  voulez  donc,  Monfieur,  que  je  vous  défabufe  5 


4 
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S T I4R  G O N- 

J’aurois  beau  le  vouloir , je  le  voudroîs  en  vain  ; 

La  chofe  eft  avérée , & j’en  fuis  trop  certain. 

Éloigner  un  Valet , pour  relier  tête-à-tête  , 

N’eu-ce  pas , en  un  mot , chalTer  le  trouble-fête  ? 

NÉRINErzV. 

STURGON.  . : 

V » 

Quoi  ! vous  riez  encor  I La  matière  vous  pfaîtj 
NÉRiNE. 

R n’en  faut  point  doutet.  • 

STURGON. 

Bon  ; je  vois  ce  que  c’ell.' 
A parler  ftachementî  le  changement  vous  touche  ? 

♦ ’ NÉ  RI  NE. 

D’accord. 

S T U R G O N. 

• 

Vous  croyez  donc  que  je  fois  une  fouche  ^ 
Que  je  doive  fouftrir , en  mari  que  IVn  tondi  • • • - 
Que  d’un  bois  fait  en  fourche  on  décore  mon  front; 
Que  je  n’en  dirai  rien  ; & que , d’un  efprit  foiiple  , 

J e dois  fouftrir , au  moins  ,*de  Galans  une  couple  ? 

Si  vous  le  préfumez,  vous  avez  tort*  ma  foi. 

Écoutez  ; que  ces  gens  n’éntrent  jamais  chez  moi  ; 
Ceflez  de  fatiguer  mon^humeur  patiente  ; 

Ou  pourrois  frotter  les  Amans  & l’Amante: 

Je  fuis  las  d’endurer. 

• NÉRINE. 

Life , il  perd  le  bon  fens. 
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STURGON. 

Ah  î vos  fottes  r^ons  font  fort  à contre-tems. 
NÉR.INE. 

Si  bien  que  vous  voulez , fulvanjt  votre  génie  ÿ 
De  chez  .nous  hautement  bannir  la  compagnie  ? 

STURGON. 

Oui,  je  le  veux. 

• NÉRINE.  ' 

Grondez , peftez,  foyez  jaloux  ^ 
Tous  les  gens  y viendront,  même  en  dépit  de  vous  5 
Et,  fl  , tous  vof  dlfcours  ne  m’épouvantent  guere. 

STURGON. 

Je  vais  de  ce  défordre  avertir  votre  frere , 

De  votre  procédé  me  plaindre  ouvertement  j 
Et  lui  montrer  quel  eft  votre  déréglement. 

NÉRINE. 

Allez,  Monfieur,  allez;  c’eft  ce  que  jefouhaiteS 
STURGON, /orwnr. 

pans  peu,  fur  ce  fujet,  vous  ferez  fatisfalte* 

« 
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SCENE  XII L 

« 

N Ê R I*N  E , L I S E. 

LISE. 

•^'^Adame  , en  vérité , c’eft  le  pouffer  à bouti 
]1  pourra  faire  éclat.  ^ 

NÉRINE. 

Je  me  réfous  à tout.' 

LISE. 

Mais,  par  fon  ordre , enfin , je  croîs  qu’on  vous  épîè^ 
Du  traître  Sans-fouci , fur-toitt , je  me  défie  i 
Il  a la  langue  longue , & ne  peut  la  tenir. 

NÉRINE. 

le  veux  finterroger  ; vas  le  foire  venir, 

^ LÎS£  apptlU, 

§ao»'fouci  t 


( 
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SCENE  X i V. 
NÉRINE,  LISE,  S^ANS-SÔUCL 
SANS-SOUCI,  «/irwnr. 

• ÜE  veut-on  ? 

LISE. 

- ^ Madame  te  demanda 

SANS-SOUCI. 

X)e  me  juftlfier  j’ai  demangeaifon  grande  ; ‘ 

|Car  on  m’accufe  à tort. 

N É R I N E , à Sans-foucî. 

Oh!  je  m’en  apperçoîs.’ 

Qu*as-tu  dît , cependant , de  Damis  & de  moi  ? 
SANS-SOUCI, 

Rien.  ■*'  „ . ^ 

NÉRINE. 

Rien  ? 

SANS-SOUCI. 

- Rien. 

NÉRINE. 

• Tu  mens. 

SANS-SOUCI. 

Point , ou  je  me  donne  au  diable; 
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NÉ’RINE.^ 

Maïs  ce  qu’on  m’en  a dit , paroît  aflez  croyable. 
SANS-SOUCI. 

Un  Maître , d’un  Val^t , dit  tout  ce  qu’il  lui  plaît.' 

- NÉRINE. 

Dis-nous , fans  déguifer , la  chofe  comme  elle  eft. 

‘ ' SANS-SOUCI.  ■ ‘ , 

Mais  que  dire , Madame , à moins  que  je  l’invente  _ 
LISE,  à Sans-fouci. 

Et  que  ^foit , tantôt , ta  langue  impertinente  ? ■' 

SANS-SOUCh  d Zt/f. 
Rieadutout. 

LISE. 

• Devant  moi  tu  t’o(es  foutenîr  ? 
SANS-SOUCI. 


Oui , je  le  fôUtiendrai , quoi  qu’il  puiffe  avenirv 

• LISE,  à'Nérine.  . 

Que  j’expire  à vos  yeux , s’il  n’a  dit  pis  encore; 

. SANS-SOUCI. 

Madame  fait  trop  bien  à quel  point  je  l’honorej 
Et  feura,  contre  toi',  défendre  mon  parti, 

LISE.  . ' 

Quoi!  tu  n’as  point  parlé  ? 

SANS-SOUCI. 

‘ ' Non,  non,  ' ‘ < 
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LISE 

Pai  donc  menti  ? 
SANS-SOUCI. 

■puî. 

NÉRINE,  donnant  un  fottfflet  à Sans-foucî^ 

* Tiens;  ce  démenti  mérite  ce  falalre. 

* ' SANS-SOUCI,  diW/wA 

^lais  • • • . 

NÉRINE. 

Coquin  ! au  plutôt  évite  ma  colere  ; 

Autrement , tu  pourrois  en  reflentir  les  coups.' 

SANS-SOUCI,  s’en  allant  en  grondante 
3Eh,  jernie  ! eft-ce  moi  qui  rends  Monfieur  jalou»? 

LISE. 

Ï1  ofe  rayonner  I Fmppe»,  frappez.  Madame  J | 

jFe  m’en  vais  vous  aider. 

SANS-SOUCI,  àUfe. 

»Viens-y  donc , bonne  lame 

fTu  verras  fi.; ï. 

LISE,  à Sans-Jhucî. 

Maraud  ! tu  te  feras  frotten{ 

SANS-SOUCL 
P la  bonne  bête  t 

NÉRINE,  allant  à lui. 

Ah  l c’en  trop  contefteri 
$ A N S-.S  O ü C I P fauve  &firt. 
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SCENE  X V. 
NÊRINE,  LISE* 

J LISE. 

L ne  vous  attend  pas. 

NÉRINE. 

U fuit  en  dlligencé< 
LISE. 

Madame , allons  après  ; frottons-le  d’importan«j^ 

NÉRINE, 

C'eft  allez , pour  ce  coup. 

LISE. 

Ail  ! que , fi  c’é{oît  moî  j 
Pour  fa  maudite  langue , il  eu  auroit , ma  foi  ! 

NÉRINE. 

Je  ne  veux  pas  encor  pouflei*^  fi  loin  la  chofe^ 

‘LISE.  ^ 

Ah  ! que  j’aurois  de  joie  à redoubler  la  dofe  ! 

Qu’à  lui  tirer  le  nez  je  prendrois  grjuid  plailir  | . 

NÉRINE. 

■yiens  ; tu  pourras  un  jour  contenter  ton  delîr< 

LISE. 

jLorfqu’on  peut  fe  Venger , il  ne  faut  point  remettréj 
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NÉRINE. 

r, 

yiens  : je  vais  à Damis  écrire  un  mot  de  lettre. 

LISE. 


Laiffez  Damis , Madame  ; évitez  les  débats  . 
Que  fa  vue 

. NÉRINE. 

Allons , viens , & ne  réplique  pas. 


fin  du  premier  ASU, 
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ACTE  II. 


Ajf 


S C E N E PREMIERE. 

STURGON,  CL  O ESTA  N; 

STURGON.  , ^ 

Oui,  vous  dis-je;  morbleu!  rien  n’eft  plus  vérP 
table  ; • '*  ^ ' 

Votre  fœur,  pour  les  gens,  eft  femme  fort  traitable: 
Son  commerce , à mes  yeux , n’eft  que  trop  avéré. 

C LO  ES  TA  N. 

D un  procédé  11  lâche  êtes-vous  alfuré  ? 

STURGON.  ' ^ 

Oui  ; tout  ce  que  j’ai  dit , eft  la  vérit%même:  ] 

CLOESTAN.  ^ 

Moi)  frere , vous  portez  les  chofes  à l’extrême  ; 

Pour  moitié  n’en  crois  rien:  ce  font  des  vifions; 

^t  votre  elprit  déçu  croit  des  illufions! 

Croyez  que  votre  femme,  en  tout  ferme  & loyale,’ 

Vous  garde  lurement  une  foi  conjugale;  ■ ’ ** 

Que  d’injuftes  foupçons  vous  ont  préoccupé  , 

Et  qu’enfin , là-deffus , vous  vous  êtes  trompé. 

Pour  trahir  ion  devoir.,  ma  fœur  eft  trop  bien  née.  ^ 


A 
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STÜRGON. 

Pour  convaincre  an  plutôt  votre  humeur  obftinée  ; 

Et  rendre , fur  ce  point , votre  efprit  éclairci , 

Je  vais  vous  mettre  aux  mains  avecqùe  Sans-fouci; 

Il  vous  peut,  là-deffus,  rendre  l’ame  contente. 
Exercez  avec  lui  votre  humeur  conteftante  ; 

Sur  ce  chapitre-ià , vous  l’entendrez  parler. 

( Il  appelle.  ) 

Sans-louci  1 

♦ 


SCENE  IL 


STURGON,  CLOESTAN,  SANS-SOUCI^ 


SANS-SOUGI.  ’ 
JVÎonsieur  ! 


‘STÜRGON. 

. Viens.  Sans  rien  dilUmuler  ^ 
^ujon  explique  à Monfieur  fi  j’ai  lieu  de  me  plaindre. 


SANS-SOUCI. 


IVIais  fais-je . . 


STURGON.- 

A m’obéir  je  faurai  te  contraindre.; 
IQn’on  dlfe^ ouvertement,  &fans  aucune  peur, 

Si  ma  femme , en  un  mot , fait  breche  à fon  honneur^ 
* Qu’on  ne  déguife  point  tout  ce  que  l’on  en  penfe; 
Qu’on  n’ait , à fon  égard , refpeél , ni  complaifance  ; 
En  trois  mots , comme  en  cent , vqilh  ce  que  je  veux. 
Pour  VOUS!  mieux  éclaircir , je  vous  lailîe  tous  deux. 


SCENJÇ 
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S C E N E III. 

-<■ 

CLOESTAN,  SANS-SOUCI. 

H 'cloestan. 

É BIEN  ? ’ - - ■ * 

SA>îS-SOüCL 

."Quoi,  Monfieur  ? 

CLOESTAN. 

r»*.  r J ^ ./•  , fans  me  feîre  attendre  ; 

Dis,  ftns  degmfement,  ce  que  tu  dois  m’appcendre 
rie  dimmule  point.- 

SANS-SOUCL 

f Que  voulez-vous  favo'ir  ? 

• CEOESTAN. 

S’il  eft  vrai  que  ma  fœur  ait  trahi  fon  devoir  • 

Si  tu  crois qu agiflaiît  fur  le  pied  de  coquette,  ' 
Ellc*même  un  peu  trop  fe  prête  à la  fleurette  • • - 

^ fon  honneur , enfin , pe  s’eft -point  relâché*,  * , 

Du  fl , pour  quelque  Amant , elle  a le'cœur  touché, 

. SANS-S  O UC  L ^ 

A parler  franchemenr,  cela  pourroit  bien  être,  * 

CLOESTAN. 

Tu  dois , par  des  raifons,  me  ie  faire  connoître^ 

SÂNS-SOUci. 

Quand  la  femme,  Monfieur,  méptife  fon  époux: 
Theatre  d'Hauteroche.  Tome  //.  X 
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Quelle  écorne  un  Blondiu.  qui  lui  j&k:les  yeux  doiri* 
Qu  ils  ne  négligent  rien  pour  être  feuls  eufemble , 
Qu’ils  chaffent  le  Valet  . dites , qüe  vous  en  femblçî! 

CLOESTAN. 

Va  pareil  procédé  me  femble  un  peu  gaillard, 
SANS  SOUCI. 

Mais,  pourtant,  votre  (çeur  y trempe  pour  fa  part; 

CTeft  ime  vérité.  , 

^ t O E S tan/ 

Cela  n’eft  guere  hohnêté, 

SANSrSOUCI. 

Ceiltfois  ils  m’ont  .chafle,  pour  être  tête-à-tête< 

■ c LO  ES  TAN,  ‘ V 

Tu  las  dit  à tou  Makrç  ^ . 

SANS-SOÜc\ 

- Eh  ! n’ai-je^as  biçn  fak 

CLOESTAk 

, ' , t •;  ' l f . . 

Non  ; çar , en , un  tel  cas  , il  faut  être  difcret. 
Mais-acheye:  en  un  mot,  as-tu  vu  davantage  ■ . . 

' ' /S  Aisrs-souci. 

Non  ; mai? , cl^s  ces  momens , ôn  fait  fon  perfonnage } 

■ G|pyez  qu’ils  ont  pouffé  les  chofes  plus  avant; 

Que .... 

CLOESTAN. 

Diantre  ! là-deffus  tu  n’es -pas  peu  fayant,’ 

‘ ‘ " SA?f.S-SpUCI. 

Monfieur , à dire  vrai , j’àî  des  yeux,  des  oreilles: 

Ils  qe  reftoieht  pas- éSJls  » pour  bayer  aux  corneilles,' 
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Damîs  & votre  foeur  font  dans  leurs  jeunes  ans  ; 

Je  vous  laüTe  à penfer  s’ils  profitent  du  tems. 

^ Lorfqu  ils  font  tous  deux  feuls , en  bonne  foi , je  penfo 
jQu’un  amour  fans  fcnipule  eft  de  leur  conférence. 

CLOESTAN,  lui  donnant  un  fouQUt» 

^ous  êtes  un  coquin  qui^mérite  cent  coups. 

SANS-SOUCI. 

Mais,  Monfieur....  - , 

CLOESTAN,  voulant  redouileri, 

• Maraud  ! fi. . ..  ■ ’ ' 

SANS-SOUCI  [e  fauve  & fort. 

ys',  , ' ===— 

. 1. 

• s C E N E , I V.  "" 
NÉRINE,  CLOESTAN’,  LISE.» 
NÉRINE. 

’Mok  frere,  qu’avez-vous? 
CLOESTAN. 

Certains  difcours  fâcheux  excitent  ma  colere  ; 

Et  même  ces  difcours  ne  doivent  point  vous  pjaîre,’ 

NÉRINE. 

D’où  vient  ? 

CLOESTAN. 

Vous  m’entendez  ; pourquoi  feindre  que  noi^  î 

Tij 


« 
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. ; NÈRINE. 

jne  .vous  eotends  pplnt  ^ je  parle  tout  de  boi^. 

CLOESTAN, 

Sachex  que  votre  époux  blâiçe  votre  copdi^té , 

■ Que  votre  procédé  lui  déplaît  & l’irrite. 

^ÉRI^Ç. 

pii  ! ce  n’eft  que  cela  ? Bon , voilà  bieij  de  .quoi  | 

CEO  EST  AN. 

• • • - ^ 

Méprifer  un  époux , & lui  inanquer  de  foi  ; 
jÉcouter  le  Garant , aux  yeux  du  mari  n?ênie  ; 
Pour  reftér  tous  deux  feuls , ufer  de  flràtagême 
YqLr  un  Monfieur  Damis  près  de  vous  aflidu  j 
Donner , par  cette  voie , atteinte  à là  vertu  ; 

Çp  n’eft  rien,  àtes-vpus? 

• ' ^ NÉRINE.  ^ 


1 1 ,*  ' Hél  ce  n’eft  p«  grand’choüp; 

CLOESTAN, 

Nfcis  à ces  fentimens  la  fagefle  s’oppofe. 

Boni  • 

-CEpESTAN,  ' . T 

• Comment  bon!  ' * ^ 


NÉRINE. 

Pour  moi , j’eftime  cela  rien^ 
CLOESTAN. 

Mais  c*eft  raifonner  maU  * 
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NÉRINE. 

Mais  c’eft  raifonner  biexi,' 

€ LO ES TAN*  ^ 

faire  ûn  mari  cocu',  n*eft  rien  » votre  coiftpte  ? 

Et  oôui  le  dire  au  nez,  ne*vous  fait  nulle  honte  ï 
Si  je  vous  entends  bien,  c’eA  votre  lentimeiit. 

NÉRINE. 

Je  n’ai  nen  k répondre  à ce  beau  complimjnt*^ 

Potirfânt , fi  je  Ÿouloi^.. . . v 

CLOESTAN. 

r t • * . ^ 

Qu’auriez-vous  à me  dïrë  f 
NÉRINE. 

'Que , dé  tous  ces  difcours , je  ne  ferai  que  rire,  ' 

Ç L O E S T À 

Mais  c’eft  dé  Votre  honneur  prendre  peu  l’inférêt  ? ' 

Kérine/ 

Tout  franc,  fur  mon  honneur,  je  fais  ce  qu’il  me  plaft} 
Je  m’en  trbu^  fort  bien , & n’en‘ veux  point  démordre. 

CLOESTAN. 

Vous  vouïelE  donc  -,-  ma  fœur,  vivre 'dans  lè  défordrej 
Et  que  votre  mari , déjà  fort  en  oQvrroüx y * 

Vous  quitte  hautement,  pour  fe  venger  de  vous'j  ^ ' 
Ou  que , las  de  foufFrir  vos  pratiques  fec^etes , 
fi  VouS  fbfle  enfermer  dans  les  Madelonnettes  ? 

Jugez  q;nels  d^laifirs  & quels  fâcheux  tourmens.vi;  * 

NÉKINE.  ’ 

Pour  moi , je  crains  fort  peu  de  pardls  traitemenS^  « 
Mon  fi^re  ^ là-defTus  >.  n’eqjrez  point  «n  cervelle,.  - 

■ T Ü>  ‘ 
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LISE.  . 

Mdnfieur  fait  bien  du  bruit , pour  une  bagatelle  : 

B faut  perdre  l’efprit , pour  le  plaincke . . 

€L  O ES  TAN. 

' V En  effet  it 

Il  a tort  de  parler  de  l’affront  qu’on  lui  fait  ; 

Il  devroit  doucement  endurer  & fe  taire  , 

Careffer  cet  Amant , & lui  laiffer  tout  faire. 

Mais  , puifque  e’eft  Damis  qui  caufe  fon  ennui  j • 

Je  faurai  lui  parler,  même  dès  aujourd’hui.  ' 

. NÉRINE.  , 

Ft  moi,,je  prendi:ai  foin  d’inftruire  votre  femme 
Dû  commerce  fecret  de  vous  & de  la  Dame 
Que  l’on  nomme  Lucrèce , & ^ , par  cent  détours  i 
Sait , aux  yeux  du  mari , dèguiler  vos  amours. 

Ç LO  EST  AN. 

Ah  f mafoBÜr,  cette  Dame  eft  Dame  de  mérite  j 
Et,  fur  fa  probité,  vous  êtes  mal  inftruite. 

Qui  vous  a dit  cela  ? - ^ • 

‘ : NÉRINE  ■ • " 

Gens  qui  le  favent  bien^ 

! CLOESTAN.  . . 

Puis-je  favoirleua?  nomi  . * 

• , . ; , • NÉRINE.  ■ 

‘ ’ Non , vous  n’en  (aurez  riea^ 
îê  fais  même , de  plus , qu’une  Dame  Clémence  , ■ 
Pour  mieux  duper  l’époux , eft  de  l’intelligence, 

♦ ■ LISE,  à Cloejlan.  _ ■ - . ' . 

De  cêi^'on  vous  dit  là , ^lou^àics  fort  fiupris^ 
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OLOESTÂN. 

Qu^  diable , dites-moi.,  vous  en  a tant  appris  ü 

LISE.-Î  ^ ' 

C’eft  Damis.  ' ^ ' • 

'■  ' ''N'ÈRINÊ,Vlfyf. 

Damis  ! 

L I S E , i Nérine. 

V ' 

, : • . . Oui^s  pomqt^inepastqut  dire? 

NÉRINE^  rw«/r 

|Tu  te  railles  de  nous.  > . ’ . ‘ ‘ - 

-.--USE.  ^ 

; ■ îl  ne  faut;  point  tant  rire  ; 

Ce  Daiftis  e'ft  (avant , 3c  grand  Magicien  ; ? 

C’eft  par-là  que  Madame  aime  fon  entretien  , 
çïjt  non  pour  faire  mal , ainfi  qu’on  le  préfumé.  • ' 

' NÉRINE,  <ï  tkejlan. 

.Rire  aux  dépens  des  gens , au  itioins , c'eft  fa  coutume. 
De  Lucrèce  & de  vous  je  fais  l’attachement  ^ 

Mais , en  cela  Damis  ne  trempe  nullement  ; , ^ - 

D’un  autre  que  de  loi  }’ai  fu  totrc  commerce. 

, , LIS  E , i Cloefian,  ^ 

Bon  ^p6urVo^IS  endormir.  Croyez  que  l’on  vous  bercé; 

• cloestàn. 

Ma  fœur  , obligez-moi  de  me  nommer  les  genâs . . .3 

LISE. 

_ • J 

Éh!  c’eft;  Damis  , votK  dis-je,  . : • • - 

TH 
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NÉRINE.* 

T>  ‘ • JL  is.  J /»«  , ' perd  le  bon  {érts;  ■ 

J^ai  juré  là-deflus  de  garder  le  filence. 

L I SE. 

Damis  à tout  fait  voir , & même  en  ma  préfencç^,  • »» 
NÉRINE, 

Ail  ! ne  la  croyez  pasj  elle  fe  divertit. 

* CLOESTAN. 

Nommez  les  gens  , ou  bien  je  crois  ce  qu'elle  dit. 

LISE.  - 

Je  dis  des  vérités.  . 


NÉRINJ^  à Life. 

• ^ Tu  dis  des  impofturesi 

LISE,  . : 

• . P 

Quand  i£s  (bot  feuls  enfemble , ils  font  plu(ieuf$  figure» j 
Une  à droite , une  en  rond;  l’autre  fait  cent  détours; 
Puis  ils  font  des  écrits  qu’ils  lifent  à rebours  : 

Ils  bouchent  tous  les  troivs;..  Enfin,  c’eft  une  hiftoiremt 
Il  faudroit  être  là  , pour  tout  voir  & tout  croire  : 

Mais  perfonne  que  moi  n’entre  dans  leur  (ecret,  • 

CLOESTAN. 

Ma  fœur , i»  craignez  rien  ; je  (ïiis  homme  difcret  ; 

Je  faurai  comme  il  faut , cacher  tout  le  myftere,-  , ■ 

^ NÉRINE,  Cloejlan. 

Quoi  l vous  la  croyez  donc  ?...  , 

CLOESTAN.  ' 

Hé  ! je  faurai  me  taire; 
JPour  pofTéder  cetart,  Qn'n’eft.pascrüninél;  ' I 
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Je  lais  qu’on  craint  touiours  d’être  connu  pour  tel , 

Et  même  à quoi  g ma  fœur  > un  tel  fepret  m'oblige.  . 

NÉ  RI  NÉ. 

Dui  ; mais , touchant  Damis  ^ien  n’eft  plus  faux , vouS 
• dis-ie.  * 

cloest'an. 


Adleif.  Ne  dites  tien  à votre  belle-fœuf  ; 

Vous  favez  fon  efprit  & fa  jaloufe  humeur  ; 

Et  vous  n’ignorez  pas  que  tout  lui  fak  ombrage^ 


LISE. 


Dans  fon  emportement,  elle  feroit  ravage  ; 

Et  je  cralndrois , IVfonfieur , que  fon  jufte  courrouj| 
,ife  la  portât  bientôt  à fe  venger  de  vous. 


NÉ  RI  NE. 

Sur  l’inddéUtêV^oti  humeu^ft  étrangfer 


LISE. 

« • ~ 

Elle  prendroif  plâiftr  à vous  fendre  le  chatfge  î 
Songez-y. 

NÉ  RI  NÉ. 

! 

De  ma  part,  tout  lui-  fera  càehéiT  ' î 

C LO  E S TAN.  • 

Comme  à vos  intérêts  fe  dois  être  attaché 
Je  venx  de  votre  éfJbicc  ôter  cette  croyance 
Qtil... . 

LISE^ 

De  Damis , au  moins , câchez>-lui  la'  Iciêncev  , 
NÉ  RI  NE,  • ' 

Tout  Ce  qfi’elle  en  a dit>  n’efl  qu’im  cortle  invent^  1 
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c - LISE.  ^ 

Non , Monfièur  J croyez-moi , j’ai  dit  la  vérkê,'  - ^ 
CLOESTAN. 

‘Hé!  n’appréhendez  polftt;  je  fais  taire  les  choies.. 

On  juge  fouvent  mal,  fans  connoître  les  caufes. 

Adieu , ma  chere  fœur  ; croyez-moi  tout  à vous  ; 

Je  (aurai , comme  il  faut , relancer  votre  époux% 

: NÉRINE. 

Mais  ïi . . . ; 

CLOESTAN.  * 

^ Quand  je  promets , je  |ais  tenir  parole. 

%.  J * • ^ K 4 i . 

* * * - __ 
i ■ 

■ SC^NEV.'- 
N É R I N E , L I S E;  f 

NÉRINE. 

TT*  E raîiles^  de  nous  , ou  fi  tu  deviens  folle  ? 

Faire  palTer  Damis  pour  un  Magici^  l 

_ • LISE.* 

Ma  foi , quand  Je  l’ai  fait,  je  l’ai  feit  pour  un  bien  i 
Car , à n’en*point  mentir , il  n’eft  pas  fort  honnête 
Qu’avec  lui  fi  fouvent  vous  fbyez  tête-à-tête. 

Pour  moi,, qui  vous  connois,  je  n’ai  jamais  douté 
Que  vous  y fiffiez  rien  contre  l’honnêteté  : ■' 

Mais,  Madame,  à ipon-fens,  alors  qu’on  vous  accufe  j 
A votre  hoqpcur  choqué  vous  devez  une  excufe* 
o«  bieh  quelque  raifon  qu’on  puifTe  recevoir  J-  - ■ 
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'Autrement , dites-moi , qu'en  pem-on  concevoir  ? ^ 

Moi , qjii  n’ai  point  de  part  dans  tout  ce  beau  commerce 
crois  qu’à  détrafter  votre  langue  s’exerce , ^ 

Et  que  votre  prochain  ne  dit  & ne  fait  rien 
Qui  ne  foit  critiqué  dedans  votre  entretien. 

Hors  cela , franchement , je  yous  crois  fort  modeltef 
Mais  votre  époux  à lieu  de  croire  tout  le  reûe. 

NÉRINK 

Tant  mieux.  -- 


* LISE. 

Comment  tant  mieux  ? ’ » 

NÉRINE.  . 

Oui  î je  îe  fais  exprjBSi. 

* Je  veux  bien , maintenant , te  fier  mes  fecrets. 
Long-tems,  je  l’^vonerai  , j’ai  douté  de  ton  zele  ÿ 
Mais  pour  moi  tu  parois  Sa  finceiiç  Sa  fideâe. 

LISE.  *'  , 

Qui  vous  a fait  d’orner  de  ma  fi<^lité  ? 

Ai-je  dit,  ou  fait. . . ? 

NÉRINE. 


Non  ; c’étok  fimplicité; 
LISÎ.  ■ 


On  ne  m’a  va  jamais  agir  qu^avec  franchifé* 
NÉRINE. 

' Ten  demeure  d’accord.  Sache,  ma ehere Lifo ^ 
Qu’en  époufant  Sturgon , je  reg^dois  fon  bien; 
Que , par-là  j’ai  fouforit  au  conjugal  lien  : 

Car , fans'  cette  railbn , un  homme  de  fon  âge 
Aux  femmes  de  ma  forte  eft  un  trifte  avantage. 
.Cinquante  ans  avec  vingt  ne  conviennent  pas  forti 

Tvj 
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LISE.  . • 

^es  âges , dans  1 hymen , n’ont  jamais'  grand  râpports 
Jeunefle.avec  jeuneffe , eft  chofe  fort  plaifante.  . 

NÉRINE. 

î>e  mon  mari , pourtant , je  ferois  fort  contente,' 

Si  je  n’avois  appris  un  commerce  fecret 
Que  je  feins  d’ignorer,  & lui  fouffre  à regret, 

LISE. 

Quel  eft  donc  ce  commerce  ? * 

NÉRINE. 

* “ V A la  même  Lucrecé 

Je  fais  que  mon  époux  partage  fa  tendrefle,  . 

LISE.  . ^ 

A la  même  Lucrèce  ? 

NÉRINE; 


LISE. 


^ Que  me  dîtes-vous? 
NÉfUNE. 

Qu’elle  a , pour  fes  Galans , mon  frere  & mon  épourv 

LISE. 

De  qui  l’avcz-vcms  fu  ? 

^ NÉRINE. 

I . C’eft  une  confidence.’ 

Qu’on  m’a  faite  en  détail , fous  la  foi  du  filence. 

T ai  promis , quant  au  nom*,  de  n’en  parler  jamais^ 
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S E. 

Ma  curîofité  fe  borne  à vos  fouhaits; 

Mais  fi  j’ofois  - 

^ NÉRINE, 

Poutfuis. 

LISE. 

Lucreee  eft*elle  belle  ? 

’ NÉRINE- 

Non; 

LISE. 

Jeune? 

NÊRINE.* 

Elle  a y du  moins,  trente  ans  par-devers  ellei 
LISE.  ^ 

Sans  doute  que  Monfieur  fonce  à rappoîntement  j 
Et  que  de  votre  frere  elle  fait  foa  Amant; 

Car,  pour  plaire  à la  Dame,  8t» ménager  Clémence, 

U faut  que  l’un  des  deux  fournifie  à la  dépenfe. 

NÉRINE..‘ 

J’ignore,  jufqu’ici,  quel  eft  le  plus  heureux  ; 

Mais  je  fais , pour  certain , qu’il  en  coûte  à tous  deux, 

LISE. 

Fort  bien.  Mais  de  leurs  feux  ont-ils  la'connoiflance  ? 
NÊRINE. 

Non  ; t(^^s  deux  font  dupés  par  la  Dame  Clémence; 
Elle  fait , avec  foin , les  ménager  fi  bien , 

^ue  chacun  ,•  jufiju’ici , 4e  fç  Joute  de  rien. 
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LISE, 

Ah  î que  Je  trahifous , dans  le  ternis  ou  nous  fommes  ! 
Madame , en  vérité , l’on  connoît  peu  les  hommes. 
Monfieur  perd  le  bon  lens;  car  vous  avez  ^ voufr 
Ce  qui  pem  contenter  le  plus  bizarre  époux. 

Peut-on,  vous  polTédant,  en  eftimer  un  autre  ? 

, . NÉRINE. 

Nous  eflimons  fouvenr  tout  ce  qui  n’elï  point  nôteej; 
Mais  je  veux  me  venger. 

LISE. 

Quoi  ! le  trahir. 

* N É R I N E, 

Tout  doux  î 

Tout  mon  defleîn  ne  va  qu’à  le  rendre  jaloux , 

Et  faire , s’il  fe  peuti  qu’il  connoiffe  en  lui-même 
Que  l’infidélité  caufe  une  peine  extrême  ; 

Qu’il  me  blâme  en  fecfet , St  que , par  ce  moyen  ^ 
£n  m’imputant  un  crime  y il  reflente  le  ueo« 

LISE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  xju’Ü  a martel  en  tetcv 

nérînÉ.  • • 

■f  • ' • 

A le  lui  redoubler  ma  vengeance  s’apprête.  . 
Sache  que  ce  Damis  qui  lui  tient  ^ant  au  cœur; 

Bien  loin  de  m’en  vouloir,  ne  penïe  qu’à  ü.  fiaeurj 

LISE. 

' w I 

Il  en  veut  à Jaclnte  i 0 

• . NÉRINE. 

A Jacinte  elk-mêmesi 
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LISE. 


L’aioie-t-elle  ? 


447 


nêrine; 

Ardemment. 

* LISE. 

Je  vois  le  ftratageme^ 

Mais  ce  Moniîeur  Damis , dans  tout  fon  procédé  i 
Pour  toucher  votre  cœur,  n’a-t-il  ®fen  hazardé^è 


# 

U 


NÉRINE. 

D auroit  fort  mal  fait  de  l’ofer  entreprendre^ 

LISE. 

Je  commerce , Madame , enfin  à vous  comprendre: 
J’entends  ; vous  ne  fouffrez  ce  Damis  prés  de  vous 
Que  pour  fâcher  Monfieur , & le  rendre  jalottx, 

, NÉRINE., 


AfTurément;  & là  je  borne  ma  vengeance, 

LISE. 

Mais  vous  prenez  en  vous  beaucoup  de  confiance  t 
Madame , avec  l’amour  ne  faifons  point  de  jeu  , 
Souvent , fans  y penfer , il  nous  fait  prendre  feu, 

NÉRINE. 

Ne  crains  rien.  ' * 


LISE. 


Ce  Damis  a donc  beaucoup  de  tendre  ' 
pour  la  fceur  de  Monfieur  ? 

NÉRINE.. 

]U  me  le  £iit  entendre; 
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LISE. 

Mais  la  vôit-:il , Madame  ? ^ 

NÉRINE, 

, Il  la  voit  fort  fouvenï,' 

Et  Voudroit,de  grand  cœur,  la  vo(t  hors  CouvemC 

LISE. 

7e  le  voudrois  aulüv  • 

• •nérïnê 

Moi , j’en  ferois  favle  ; 

Mais  mon  époux,  je  crois , n’en  a pas  grande  envie  :■ 
Il  tâche  à la  ciokrer , afin  d’avoir  Ion  bien  ; 

Mais  je  me  trompe  fort , s’il  en  eft  jamais  rien»- 

• LISE. 

Il  eft'  vrai  qu’un  mari  fera  mieux  (on  affaire. 

Revenons , s’il  vous  plaît , Madame , à Votre  frere  J- 
Qui  croit  à mes  difeours , tooxchaht  Monfieur  DamiC 

NÉRINE.. 

7e  veux  rôter  du  doute  où  ta  feinte  l’a  mis  ^ 

Chaffer  de  fon  efprit  cette  folle  croyance  , 

En  lui  faifant  de  tout  entière  confidenccr 
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«: 

S C E N È VL 
NÉRINE,  LISE,  STURGON, 
.NÉRINE.. 

J’A?perçois  mon  époux  : fur-tout  garde-toi  bîert 
' De  Fui  dKre  aucun  niot  touchant  notre  entretien. 

Je  m’en  vais  chez  mon  frerCr 
. ( Elle  fort,  ) 

" ^ ^ ^ 

SCENE  VIL 

\ 

STURGON,  LISE. 

STyRGON,  feg^dant  Nérine  qui  forti 

£lle  affeéte , je  penfe  ÿ 
Pour  rtiarcjuer  fort  mépris , d’éviter  ma  préfence. 
(iZi/e.) 

Où  va-t-elle  ? où  va-t-elle  ? où  va-t-elle  ? dis-moU 
\ . LIS 

Où  va-t-elle  ? 

'STURGON. 

ê 

»’  Hé!  réponds. 

. LISE  1 

Je  n’en  fais  rien  I tea  foî^  - 


*■ 
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s T U R G O N. 

Tu  n’en*fais  rien  ? 

. LISE.  ' • . 

Non. 

' ' ' • ■ • ■ t • 

♦ STURGON.  ; ' 

NonPTuraents. 

LISE,  - 

Point, je  vous  jure^  ’ 
S T ü R G O N. 

\ 

Dis-moi  la  vérité , Life , je  t’en  conjure^ 

LISE. 

Je  la  dis4 

StURGÔN. 

^ ,Tu  la  dis  ? • : ~ t, 

LISE  , faifant  un  peu  ta  doucereuje. 

Oui , Monfieur , je  la  dis.’ 

Mais , pourquoi , s’il  vous  plaît , faire  tant  le  furpris  ?. 
TrouVez-vous  que  cela  foit  fi  peu  vraifemblablei 

STURGON. 

Non  ;*mais  cela  d’abord  m’a  paru  peu  croyableJ 
Vous  étiez  toutes  deux  dans  un  grand  entretien  : 

De  quoi  donc  parliez-vous  ? > • ' 

LISE. 

Nous  ne  parlions  de  rieoli 
STURGOî^ 

Pcrien?  » ^ 


« 


Digilized  by  Google 


"C  O M È D I E. 

LISE. 

De  rien. 

S T U R G O N. 

Hé,  quoll  vous  gardiez leïUence ? 
LISE. 


Oui. 


S T U R G O N. 

Quoi».  ùm  parler  ? 

LISE. 

Oui. 

STÜRGON.  ^ ^ 

C’eft  donc  par  pénitence  i? 
LISE. 

Oui , c’eft  par  pénitence , & je  le  dis  fans  ferd. , 

' S.TÜRGON. 

Ainfi  Life  a donc  fait  quelque  péché  gaillard  I 

LISE. 

- ♦ ■ 

J’ai  fait...  r 

* STURGON. 

Qu’as-tu  fait  ? dis. 

. ^ LISE.  . . 1 

J’ai  fait  comme  Madame^ 
STURGON. 

Que  diantre  a-t-elle  fait  ? Ah  ! tu  me  gênes  l’ameJ 
Apprends-moi  ce  que  c’eft  j dis  vite , explique-toi. 

Parle , qu  a-t-elle  fait?,  - ^ 
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LISE. 

# 

Elle  a fait ....  comme  moi* 
STÜRGON. 

Et  qu'as-tu  £ût  ? 

LISE. 

ïcj  l’on  n’eft  pas  à confeflê. 

ST  U R GO  N. 

Xe  t’entends , je  t’entends , maudite  pécherelTe: 

Je  vois  que  vous  avez , fans  vefpeft  ni  pudeur. 
Chacune  d’un  Amant  régâlé  votre  honneur  j 
Et , fur  leur  bonne  foi , vous  livrant  aU  pillage  , 

Sur  moi  i qui  i^y  fuis  pas , fait  tomber  tout  i’oragei 

LISE,  fouriant^ 

Fort  bieiï* 

S TURC  O N. 

Là,  ris  : crois-tu  t’excufer,  en  riant  J 

Infâme  ? . - 

. LISE. 

Cell  bien  dit*^  en  vous  remerciant, 
STURGON. 

Que  le  diable  confonde  & Servante  & Maitrefle  ! 
• LISE. 

Car^  ces  maudilTons  poui*  Madame  Lucrèce. 
STURGON. 

'AhV  kbOê-là  Lucrèce;  elle  vaut  mieux  que  toi. 

LISE. 

|£t  que  Madame  au0. 
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STURGON. 

t . - Sans  doute. 

LISE. 

' «Ah  ! je  vous  croîs.  ' 

Pourtant  cette  Lucrèce  ^ femme  afTez  facile , 

Et  y à ce  qu’on  dit , tromper  le  plus  habile  : 

[Vous  êtes  foh'Galant  ; mais  elle  en  a pins  d’u°. 


STURGON. 

Morbleu  ’•  au  plutôt  ce  difcours  importun  ; 
Wutrement  je  pourrols .... 


LISE. 

Vous  entrez  en  colere^ 

De  ttlles  vérités  ne  vous  üatisfont  ^uere  ^ ' 

Mais , pourtant , je  dis  vrai. 

. STVRGON.' 

C’eft  une  fauffcté. 

Je  vois  ton  artifice  & ta  fnéchanceté  : 

Efprit  njialicieux  ! tu  crois , par  «ette  ;a^refle  , ^ 

Autorifer  ton  crime , en  accufant  Lucrèce , 

Et  prévenir  ainfi  les  reproches  hobteux 
Que  je  puis  jufiement  vous  faire  à toutes  deux 
Mais  fâche  que  Lucrèce  eft  femme,  vertu'eufe  , 
Quelle  çft,  fur  \a  vertu,  plus  quç  toi  fcrupuleufe. 

‘ i ^LISE.  , ; 

G’eft  donc  une  vertu , que  d’avoir  des  Galans  ? 

STURG05I 

Toujours  continuer  tes  difcours  infolensi 
Ne  finiras-tu  point , dis-moi , maudite  pelle  ? / 

. LISE. 

Kètes-vous  pas  ie  fien } La  chbfe  eft  manifefte» 
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Madame  n’en  fait  rien  ; mais , avecque  îe  tems , 

Elle  pourroit  i’appre^dre,  &même  à vosdépens^ 

STURGON. 

Oue  pourroit-elle  faire  ? 

LISE. 

Hé  ! fuivre  votre  exemples 
STURGON. 

La  déclaration  me  paroît  aflez  ample. 

Tu  fais  donc  bien  juger  de  fon  tempérament  ? ^ 

LISE. 

Eh!  pas  trop  ; mais , pour  moi , je  dis  mon  fentimenti 
Une  femme  trahie  eft  à craindre , fans*  doute  : 

Sur  cette  trahifon  on  la  plaint  ; elle  écoute  ; 

.Et  cet  On , quelquefois , qui  fe  fait  écouter  , 

Trouve  un  heureux  moment , dont  il  fait  profiter^ 

Je  parle  avec  franchife.,  & fuis  le  ftratageme. 

STURGON. 

Eife , en  femblable  cas , en  uferolt  de  même  ? 

LISE.  / 

U n’eh  feut  point  douter.  '*  ^ 

STURGON.  * 

' ^ Mais  tu  devroîs  favoîf 

Ou  une  femme,  en  fout  tems  , doit  faire  fon  devoir^ 

' ■■  LISE'  ’ 

J’entends  : fur  ces  ffends  mots,  vous  ferez tôutes  chofès^ 
*Et  pour  nous,,  là-deflus,  ce  feront  lettres  çlofes. 

De  tout  cela , Monfieur , on  Je  raille  aujourd’hui  ; 

Et  l’on  fe  dit  fouvent  : « Comme  il  te  fait , fais-lui  », 
Enfin , quoi  qu’il  en  foit,.je  me  fuis  mis  en  l’ame 
Qu’un  mari  doit  fervir*de  jnodeie  à ia  femme.;  . . 
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.,3.  ...  .STURGpî^.. 

Ma  femme  a-t-elle  lieu  de  fe  plaindre  de  moi  ? 

LISE. 

Elle  ignore , il  eft  vrai , votre  manqué  de  foi  ; 

. • • • 

STURGON. 

Mais , touçhant  Damis , ^ue  pourroit-elle  dire  ? 
LISE. 

î"î!)e  peur  de  mal  parler , Monfieur , jdifce  retire  ; 

Je  vous  laifle  en  juger. 

■ ■ I-  I ■ ■ ■ ■ ■ .1  MJ 

« ». 

5 C E N E:  VIII. 

^TURGON,-/eK/. 

,î  je  fuis  confondu; 

îSon  filence  m’apprend  que  l’on  m’a  fait  cocu.  ' 
Sturgon^  que  dois-tu  faire , après  un  tel  outrage  î 
Il  te  faut,  s’il  fe  peut,  rompre  ton  mariage  ; 

Tu  dois , pour  tôn'  honneur,  intenter  ce  procès. 

Mais  o’eft  porter,  aulTi,  les  chofes  à l’excès. 

Accufer  hautement  û femn^f  d’adultere , 

Eft  un.  cas , après  tout , que  l’on  ne  prouve  gneret 
B ien  fouvenr , à fa  honte , un  màri  fait  éclat  ; 

^t.,  proja^tfe* venger,  il  palTe  pour  un  fat. 
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SCENE  IX. 

* *’ 

« 

fiLÉSOJS,STURGOîf. 

...  STURGON. 

]V^Ai5  que4^ut£è  Garçon?  S^clipns  ce  gu^l  iie) 
mande. 

Que  cherches-tu , l’ami  ? .. 

BLÉSOIS. 

' j^On  ! la  bfllexlemande  ! 

Eh  ! que  peyt-on  chercher , alors  qil’on  cft  céans  ? 

ST.URGOJÎ,  ’ 

Le  Maître , ou  la  Maitreffe , ou  quelqu’un  de  leurs  gens; 

b;.éso4s. 

Ah  î vous  avez  raifon  : j’ai  tort , je  le  çonfefle. 

Laiflbns  le  Maître  là  5 j’en  veux  à la  Mahrefle. 

STURGON,  b^s  àp^f,  . • 

l^haut.^  • 

Feignons.  De  quelle  parV  ■ ' 1 ‘ 

B LÉS  01  s;,  . • 

' De  celle  de  Damls< 

STURGON. 

Pe  fort  à nnftant,  & ifeft  point  au  logis; 

Elle  reviendra  tard  ; tu  pourrois  trop  attendre  : • 

Si  c’eft  quelque  billet,  j’aurai  foin  de  le  rendre  ; 

^ BLÉSOISJ 
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COMÉDIE, 

B L É S O I S. 

Il  eft  obligeant  ! Mais  répondez  un  peu  ; 
I ous  qui  m interrogez , qu’êtes-vous  en  ce  lieu  ? 

STURGON. 

^efuis..,;  ~ ■ 


BLÉSOIS. 

Quoi  ? 


STURGON. 

Le  Portier;  c’eft-là  mon  exercice; 
BLÉSOIS. 

Je  l’ai  jugé  d’abord , à votre  habit  de  Suifle. 

STURGON.  * 

On  peut,  par  mon  habit,  juger  de  mon  emploi,' 
BLÉSOIS. 

Votre  mine  & votre  air  y répondent , ma  foi  • 

Vous  êtes,  morbleu  ! fait  pour  garder  une  porte' 

Je  vous  trouve  foigneux  & d’une  humeur  pccorte* 

Ce  font , pour  un  Portier , de  bonnes  qualités  * 

Ne  puis-je  point  favoir  lemorn  que  vous  portez  J. 

STURGON. 

On^ne  nomme  Allobroge. 

BLÉSOIS. 


. A voit , à votre  minci 
Que  des  Allobrogeoîs  defcend  votre  origine,  '* 

STURGON. 

Je  le  croîs,. 


BLÉSOIS. 

Ti'i,  je^’appeUeBléfoîsi 

Théâtre  d Hauteroche,  Tome  II,  V 


) 
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Je  veux  boire  avec  vous. 

S T U R G O N,  )’ 

Ç’eft  pour  une  autre  foîsi 

BLÉSOIS.  . 

Daniîs  m’avoit  chargé  , Madame  étant  abfente  , 

De  mettre  ce  billet  aux  mains  de  la  Servante. 

S TU  RG  O N. 

Bile  eft  avec  Madame , & tes  foins  feroient  vainsl 

BLÉSOIS.  a 

Tenez,  vous  le  fendrez;  je  le  laiiTe  en  vos  mains: 

Sur-tout , il  ne  faut  pas  que  le  mari  le  lâche. 

, STURGON,  • 

Hé l nous  favons  cacher  ce  quM  faut  que  Ion  cache« 

BLÉSOIS, 

C’eft  fans'doute  un  fantafque , un  fou . , , . Ce 

5 T y R G O N. 

Ueconnols-m? 

BLÉSOIS,  ,, 

Nof!.  ' ' ;■ 

s T U R G O N;  ’ * 


•Tuments..  ' . 

BLÉISOIS, 

Non , ma  foi  ; je  ne  l’ai  jamais .yui  h , 

STURGON.  * 

»( 

^dieu  i retire-toi , de  peur  qu’il  nous  furprenTne,  i>  t 
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' B S OIS. 

D’accord.  Damls  faura  vous  payer  cette  peine, 

STURGON. 


Suffit.  : 

BLÉSOIS,  en  s’en  allant. 
Adieu  , Portier. 

S T Ù R G O N. 


Adieu. 


SCENE  X. 
STURGON,  fcul,  / 

*"V^Oyons  un  peu 

Comme  à notre  moitié  cet  Amant  peint  fon  feu. 

( Il  lit.  ) 

Al  n’étoit  pas  néceflaire  que  vous  priffiez  la  peine 
« de  m’écrire,  pour  m’obliger  à retourner  chez  vous* 
j>  il  fumoir  que  vous  l’euffiez  ordonné,  pour  croire 
que  je  vous  tiendrois  parole.  Je  m’inquiété  fort  peu 
» de  la  bizarrerie  de  Monfieur  votre  époux , pourvu 
» que  vous  n’en  foyez  point  embarraffée.  Je  ne  vous 
»>  dis  rien  de  particulier  dans  cette  lettre  ; car  je  ne  fais  ♦ 
» en  quelle  main  elle  peut  tomber  : celui  qui  la  pone 
eft  un  Valet  que  j’ai  d’aujourd’hui , dont  j’ignore  les 
» facultés.  Faites-moi  la  grâce  de  me  conferver  un  peu 
» de  votre  eftimé , & de  vous  perfuader  que  je  fuis 
» tout  à vous.  D A M 1 S ». 

, ♦ y.ij 
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Fort  bien  ! Quoi  ! fouffrirai-je  un  affront  de  la  forte  ? 
Quand  j’y  penfe , morbleu  ! la  fureur  me  tranfportç#  •> 
- Non;  il  faut  éclater  ; c’eft  être  cent  fois  fot. 

Que  de  l’être  une  fois,  & de  ne  dire  mot. 

Je  fais  cfue  c’eft  vouloir  porter  loin  ma  vengeance 
Que  l’on  m’accufera  de  manquer  de  prudence  ; 

Mais  j’aurai  le  plaifir  d’apprendre  aux  médiffins 
Que  je  n’imite  point  ces  époux  complaifans , 

Qui , loin  de  faire  bruit , foufirent  tout  fans  rien  direi 
Laiflênt  baifer  leur  femme , & ne  s’en  font.que  rire; 

Et  quittant  la  pudeur  des  honnêf&s  maris  , 

Par  d’infâmes  motifs , aident  aux  Favoris. 

Aypns  quelque  autre  preuve , avant  que  je  l’accufe  ; - • 
N épargnons , pour  l’avoir , ni  l’argent  ni  la  rufe  ; 
Employons  toute  çhofe , afin  de  m’éclaircir. 

J’ai  grondé  Sans-ibuci , je  le  veux  adoucir. 

Feignons  ; fur  mon  chagrin  il  faut  que  je  mç  domte* 
Confervons  ce  billet. 

( Il  ferre  le  billet,  ) ^ 


, , $ C Ç N E XI. 

SANS-SOUei,  STURGON. 

m 

S T U R Ç O N , apperceyant  S^s-foucî, 

A , viens  me  rendre  compte. 
Qu’a  dit  notre  beau-fr&e  ? eft-il  fort  fatisfeit  ? 

SANS-SOUCI. 

. Jugez-cn  : j’ai  parlé  ; là-defllis  im  foufflet . . ; ; 
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S T g'o  N. 

Comment  ! il  t’a  battu  ? . ^ 

SANS-SOÜCl. 

N’eft-ce  pas  rorcllnalre  ? 

Quand  on  voit  que  je  rends  la  chofc  un  peu  trop  claire , 
Et  qu’on  ne  peut  «ti  fait  répondre  qilatre  mots , 

Par  quelque  grand  foufflet  on  s’en  tire  à propos  ; 
J’entends  pour  le  donneur , & non  pas  pour  ma  joue. 

S t ü R G O N. 

Ah  ! c’eft-mal  en  ufer;  il  a tort , je  l’avoue. 

SANS-SOUCl. 

C’eft  pour  vous  trop  aimer , que  je  fuis  foufHeté  j 
Mais , motus  ^ je  faurai  cacher  1^ vérité. 

, STURGON. 

II  faut  un  peu  fouffrir  pour  un  Maître  qu^on  ^me. 

SANS-.SOUCL 

r * 

Oui  ; mais.Life , Moniteur , me  IbufSette  de  même. 
STURGON. 

D’un  tel  emportement*e  faurai  la  punir;  ^ ,, 

Patience:  fuis-moi,  je  veux  t’entretenir. 

SANS-SOUCL' 

C’eft , à ne  point  meptir , une  méchante  lame  j 
Et  lurement,  Monfieur,  elle  gâte  Madame. 

STURGON. 

Elle  verra  biintôt  ce  qu’elle  n’at^d  pasj 
Je  forme  un  deftein .... 
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sanS-soucl 

Quel  ? ^ J 

$TURGON. 

Suis-moi  ; tu  l’apprendrasj 

' fin  du.  fécond  A(k„ 


K . . . • • ■ 


« 


Digiîized  by  Googic 


COMÉDIE..  46.J 

==~ij8> 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 


sans-s6uci,/<»/. 

jA  h ! qu’on  verra,  dans  peu,  de  chofes  renverfées  ! 
MonHeur  Ce  fie  à moi  de  toutes  fes  penféej  : • , 

U faut  me  rendre  alüte  en  chaque  occaûon  , 

Et  je  dois  le  fervir  avec  affeéUon.  • • ' 

Quant  à moi , deux  raifons  m’obligent  à le  faire  i 
La  vengeance  & l’amour  me  mettent  en  colere. 

Je  fens  que  j’aime  Life  ; & la  drôleflé , enfin  , 

Imitant  fa  MaitrefTe , aime  le  mafculin 
Et....  . - ‘ 

( Il  appelle.  ) - 
Life! 


% 
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SCENE  1 1; 

» 

SANS-SOUCI,  LISE. 

lise. 


Q 


Ue  veux-tu?  > 

SANS-SOüCL 

Il  feu.  dreffcr  ™ Dt,  & ren,u«Sgr“ 

• 4LISE. 

Pour  qui  ? . 

S X N S - S^O  U C I , rlaat. 

Devine, 

LISE. 

Dis  ; ne  fais  point  le  rieur* 

SA,NS-SOüCL 

Ceft...;*  • - ■ 

LISE. 

Dis,  ôu  je  m’en  vais. 

SAN5-Sa<UCI.‘ 

Pour  la  fœur  de  Monfici»; 
Lue  eft  dans  le  Couvent;  tu  railles. 

$i^NS-SOUCI. 

Non , je  meure 
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De  la  Religion  elle  fort  tout-àJ’heufe  ; 

Monfieur  l’en  fait  fortir,  & l’amene  en  ce  lieu. 

( / «...  J 

LISE. 

Dis-tu  la  vérité  ? ' 

SANS-SOUC'L 

»,  •%!  A V-  • 

, J . Tu  |a  verras  daos  peu,’ . . '• 

' ■ ■ ■•  ■ LISE.  ■'  ; 

Quelle  en  eft  la  raifon  ? 

SAN  S-S  OÙ  ci. 

.Vois-tu! . . . c’eft  un  myftere »;>*' 

‘ ; lise. 

En  fais-tu  le  -fin  î 

• S AN  S-S  O UCT. 

. . Ouij  mais  je  faurai  me  taire. 

■ LISE. 

Pourquoi?.  ' , 

SANS-SOUCI.';  . . 

. J’ai  mes  raifons.  ' . : ■ 

LISE. 

U ne  m’en  dij;^  rlcni 

SANS-SOUCI., 

(’/tf  carejfant.  ) 

Jîon  ; à ihoins  que . . . .' 

/:(  LISE;  - 


■ v< 


Quoi?  dis» 


Vt 
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'SANS-SOOGlr  ■ 

Mon  Dieu  Im  ûi’èntsncis  bien,'  , 
LISE. 

Pointé  4 - , 

•^ans-'sôucl 

, .Franchément , dis-moi;  ne  fais  point ngnorante: 
De  Madame  ÔPDamis  ;i’es-tu  pas  confidente  ? 

Menes-tu  pas  l’intrigue  ? & , félon  le  befoin , • - • i 

Saven^ils  comme'il  faut  récompenfer  ton  foin  ? 

LISE. 

Ne  retîèiîdras-tu  point  ta  langue  ferpentine  ? 
SANS-SOUCI. 

Pourquoi  diflimuler,  & me  faire  laftie?*-  ^ 

Point  de  déguifemem  ; confelfc-nitoi  tout  net 
Que  l’on  tire  grand  fririt  d’un  commerce  coquet» 

Et  que  celle  qui  fert  une  femme  coquette , 

Fait,' durant  cet  emploi,  tout  ce  qu’elle  fouhaite.' 

Elle  a , des  deux  côtés , des  prâTens  à foifon. 

Et  c’eft  elle , morbleu  ! qui  réglé  la  maifon  ; 

Tout  s’y  fait  par  ^ ordre , die  en  a l’intendance  » 

Parce  que  des  Amans  elle  a la  confidence  : 

Sur  elle  on  fe  repofe;  &,  fètvant  le  Galant , 

Elle  fait , comme  il  faut , profùer  le  talent. 

Si  même  la  Soubrette  a quelque  Amant  en  ville , 

Pour  le  voir  chaque  jour  ,4>n  lui  rend  tout  facile  î 
Il  vient  la  viûter  , fous  le  nom  de  coufin  : 

La  Soubrette,  d’ailleurs , fmt  gagner  im.yoifin^ 

Là,  tout  devenant  libre  a ce  feint  coufinage»  . ' 

Ilsy  vont,  en  fecret,  jouer  leur  perfonbagè.*  " 

Si  1 on  en  veut  parler  ,.îfe  qbdqu’un  a menti  , 

Et  la  Maitrefle , alors , fait  prendre  fon  parti.  # 

Enfin , quoi  qu’il  en  foh , U çll  bdn'  de  fe  taire  » 

\ 
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<5u  prés  de  la  Manrefle  on  vous  fait  une  aâàire. 

Life , fans  déguifer , répônds , dç  bonne  foi , 
îî’eft-ce  pas  » pour  ton  fexe , un  aüfez  boa  emploi? 

LISE. 

jQu’U  folt  bon  ou  miauvais , tout  cela  rie  m’ImporteJ 

SANS-SOÜCI.  ^ 

Eh  ï tu  fais  t’y  Conduire , & de  la  bonne  forte» 

Pefle  ! tu  n’es  point  dupe .... 

. LISE 

Ah  ï quitte  ces  pfopos; 

Parle-moi  d’autre  chofe , ou  me  lailfe  en  repos  r 
Apprends-moi  ce  fécret  dont  tu  Youlois  m’inflruire; 

S ANS-SOUCI.  , 

Sur  Madame  & Damis  tu  ne  me  veux  rien  dire  ? 

LISE.  . 

Sur  Madame  & Damis  ôte  tes  vlfions , 

Crois  que  l’honneur , enfin , réglé  leurs  allons  < 

Et  qu’ils  ne  font  entre  eux  que  ce  qu’ils  doivent  faire, 

SANS-SOUCI. 

A te  parler  fans  fard,  je  crois  tout  le  contraire. 

Madame  a des  appas  , & Damis  efl  bien  fait 
Ils  s’écoutent  l’un  l’autre , & s’aiment  en  effet  ; 

Et”,  quand  ils  reftent  feuls , croire  qu’ils  font  fcrupul©’  ’ 
De  s^en  dire  deux  mots,  c’eft  être  ridiciiiev 

vLISE.  - 


Ton  efprit  mal  tourné  ne  fe  porte  qu’au  mal  ; 
Et , fur  la  médifiuice , on  voit  peu  ton  é^d.»  .. 
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LISE.  ♦ 

Mais , encore  un  CQup , crois  que  Madame  eft  (âge 
^ous  lomtnes  ici  Teuls , qu’en  eft-il  davantage  ?. 

SANS«SOUGI. 

Eh  t ce  n’eft  pas  de  même  ; & puis , tient-il  à mol  ? 
pitu  veux,  nous..,. 

. LISE. 

Tais-toi.. 

SANS-SOUCI. 

‘ Je  t’aime; 

LISE. 

Mais  tais-toi, 

SANS-SOUCL 

Vois-tu!  fi  tu  m’aimois  autant  comme  je  t’aime , 

Que  pour  moi  ton  amour  allât  jufqu’à  l’extrême , 

Ah  ! qu’on  verroit  bientôt  un  petit  Sans-Souci . . . l 

LISE. 

Qui  vous  oblige  donc  à me  parler  aînlî 
Monfieur  l’impertinent } 

SANS-SOUCL 

, Tu  fais  bien  la  fucrée  I 

Eh  ! je  ne  te  croîs  pas  fille  fi  refferrée  ; 

En  l’âge  où  je  te  vois , plus  d’un  t’en  a coité  , 

Et,  poffible , fait  breche  à ton  honnêteté. 

LISR 

T U me  fais  trop  d’honneur , & je  t’en  remercie* 

SANS-SOUCI, 

Je  juge  du  dedans  par  la  fuperficie; 


t 


COMÉDIE.  • 4Sÿ 

FlUe  qm  n’eft. point  fotte & qui  paffe  trente  ans , ' 

Ma  foi , n’en  ^t  pa^  moins  que  femme  de  fon  tems* 
Confefle  qu’à  cet  âge  il  n’eft  point  d’ignorantes , 

£t  que  c'en,  en  un  mot , le  deftin  des  Servantes. 

LISE. 

Eh!  quitte  ce  difcours,  & m’apprends  ce  fecretr^ 
SANS-SOUCL 

yois-tu  bien  ! pour  L’apprendre , il  faut  avoir  totn  fait, 

LISE. 

Mais  que  je  fâche  au  moins  ce  que  tu  prétends  faire.^ . 
SANS-SOUCI. 

Que  fait-on , quand  on  veut  rendre  une  fille  mere  ? 

LISE. 

J'ignore  ce  que  c’eft’. 

SANS-SOUCL 

Eh  ! fans  aller  plus  loin  J 
Tu  poutTois  là-deflus  m’inftriüre , en  un  befoin. 

A quoi  fert  de  biaifer  ? 

, *LISE. 

■ ' Cela  Va  bien  ; courge. 

SANS-SOUCI. 

Ma  foi,  tu  n’en  es  pas  à ton  apprentiflkge  : 

Sur  ce  négoce-là  t’ai-je  pas  épié , ’ , ‘ 

L’autre  jour , entre  nous , qü’on  te  falgna  du  pied  ? . . ♦ 

L I S E.'  ' ^ 

Hé  bien?  . 

SAN5-SOUCI. 

^ Je  fais ....  Suffit*  Laiflbns  cela  \ n’importe,  L 
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Ce  n’eft  pas  trop  mal  fait  d’en  nfer  de  la  forte  • 

Car,  avecque  le  tems,  on  pourroifpuiluleTr 
Mais  , dis  , ne  veux-tu  pas ... . 

< 1*ÏS^  y le  prenant  au  coUet. 

. Je  ie  veux  étrangler^ 

£t ... 4 

SANS-SOirCL 

Me  battre  ! Ah , jernie  ! ii  feut  (çie  je  t’itrîlle  ^ ' 
Et  me  venger  fur  toi . . 


SCENE  ML 

DAMIS,  SANS-SOUCI^  LISE, 

D A M I S , à Sans-Jbuci. 

JVÎaltraiter  une  /îllei 
Maraud  ! Arrête  , ou  bien  redoute  mon  courroux. 

.SANS-SOUCI,  âDamis. 

Morbleu  ! fi  j’ai  raifon  , de  <juo.i  vous  mêlez-vous  î 

DAMIS.  . 

On  ne  maltraite  pas  le  Sexe  en  ma  préfence; 

SANS-S  O U CL 

Et  ce  Sexe , morbleu  l me  bat  4 toute  omranc«; 

, DAMIS  ' ' ’ * 

L en  faut  tout  fi>ufinr , & prendre  tout  en 
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SANS-SOUGl. 

D^accor  J ; mais  qu’à  fon  tour  il  foufFre  donc  un  peiü 
J’en  fouffre  avec  plaifir,  quand  j’ai  quelque  efpéranqff 
Qu’il  aura  , tôt  après  » des  momens  de  foufîraiice. 

-.DAMIS. 

Ce  n’efl  pas  en  fouffrir , que  de  foufFrir  ainfi. 

' ‘ SANS-SdUCT. 

Quand  je  foufFre  de  lui , j’entends  qu  il  foulTre  aiifïî  y 
Et  lorfque  , tout  en  feu , je  veux  faire  cennoître 
Qu’il  peut  me  foulager. . . 

SCENE  IV. 

STÜRGON,  JACÏNTE,  DAMIS  ^ USE 
SANS-SOUCI. 

.SANS-SOUCL 

J’Apperçoïs  notre  Maître;.. 
DAMIS,  à Idfe,. 

Quç  vois-je  ? Jacinte  ! - • . . • 

. , LISE. 

Oui.  . 

..  DAMIS  O LISE  fe  retuent  à l’écart , & parlent  ias,  r 
SANS-SOUCI'  refle  auJJi'aVétart.  . 

STURGON/d/tfdntf.  ' 

» ‘ ■ YoUà,  madhere  foeuri  ^ 
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(Ce  que  je  veux  de  voua  . * 

JACINTE,  à Sturgo'n.  ' ’ 

4 Volontiers,  de  gràftd  cce.'oci 

Mais  êtes-vous  cerfain  qu’dinfi  Toa  vous  trahilTe  ? 

Que  Daims  & ma  fœur . . ^ ? 

STURGok  , 

Que  trop  ; c’eft  mon  fupplice.' 
Obferye  exaâement  toutes  leurs  aftlons  ; 

Je  te  fors  du  Couvent  à ces  conditions. 

Si , par  toi , de  mon  mal’  j’ai  quelque  connoiflance , 
Crois  qu’un  mari , dans  peu , fera  ta  récompenfe. 

Ma  femme  & ce  Damis  s’entendent  bien  tous  deux  ; 

£t , fur  la  trahifon , ils  font  peu  fcrupuleux. 

DAMIS,  s'avançant , a Sturgan. 

Ah!  m’accufer  ainfi , c’efl  me  faire  un  outrage  ; 

Et  vous  ayez , d’ailleurs , une  femme  trop  fage. 

Je  n’entre  point  chez  vous  qu’avec  tout  le  rerpeû . i i-T 

STÜRGON,  àDarlûs. 

Eh  ! ce  refpeft,  Monfieur m’efl  pourtant  fort  fufpeô, 

DAMIS. 

Je  ne  fais  pas  par  ou  j’aurols  pu  vous  déplaire. 
STÜRGON. 

» 

Eh  ! n’éclaîrciflez  point , s’il  vous  plaît  ce  myftere  ; • 
Tous  ces  difcours  n’iroient  qu’à  ma  confuGon. 

DAMIS. 

Pour  moî , je  n’eus  jamais  que  bonne  Intentiori  j 
Lorfque  je  viens  ici , j’obéis  à Madame. 

STÜRGON.'  - 
• / » • 

Et  yous  n obéifliezjque  trop  bien  à ma  femme  | 
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Par  votre  obéiflance , on  vous  eftime  trop  ; 

Je  ne  vais  que  le  pas , vous  allez  au  galop. 

Être  jeune , bien  fait , de  large  corpulence  , 

*De  tels  obéiflans  je  crains  l’obéiflance  ; 

Et , fur  votre  embonpoint  > je  préfume , ma  foi , 
Que  vous  obéiflez  quatre  fois  plus  que  moi. 

Mais  ceflez  d’obéir  - ft  vous  voulez  me  plaire. 

iàLife\) 

Ma  femme  ell-elle  ici  ? 

L I S^E , à Sturgon. 

Non  ; elle  eft  chez  fon  frere» 

, •STURGON. 

Life , va  la  chercher  ; qu’elle  vienne  au  plutôt^ 

' L I S E , y&r/tfnt, 

J’y  vais. 


S C E N E V. 

DAMIS,  STURGON,  JACINTE 
SANS-SOUCt 

STURGON, 

*V^ Ous  , laiflez-nous;  vous  reviendrez  tantôt:, 
DAMIS,  à Sturpn. 

Je  neTofS  point , Monfieur;  pwifqu’àtort  oam’aecufeïl 
11  efl  de  mon  honneur  que  je  vous  délâbuie. 

STURGON.  , ^ 

Eh!-:  . votre,  hnnneiir  ici  ne  {buSre  nullement  j 
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Mais  c’eft  le  mien  > morbleu  ! qui  pâtit  diablemenf« 
N’importe,  brifons-là:  nous  verrons  eette  affaire} 
Car , avant  qu’il  foit  peu. . . * 


SCENE  VL  • 

CLOESTAN,  DAMIS,  STURGON; 
JACINTE,  SANS-SOUCI. 

JACINTE,  à Sturgon , apper^ant  Cloeflan, 

"V^  Oici  votre  beaü-frere  } 
Quitteî  tous  vos  dffcours , ceffez  votre  entretien. 

STURGON,  à Jaànte. 

Et  pourquoi  le  cefler  ? pour  moi.  Je  ne  crains  rien  } * 
Je  veux  que  devant  lui  la  chofe  s’éclaircifle. 

CLOESTAN,  4 Jacinte,  . 

Quoi  ! vous  hors  du  Couvent  ? 

JACINTE,4  Ctoeflan. 

Pour  vous  rendre  fervice, 
CLOESTAN. 

Je. . ..  ' 

STURGON,  4 Cloeflan  , Vintemmpantl 

Sans  perdre  le  tems  en  complimens  fi  doux  , 

Que  vous  plaît-il  ? 

CLOESTAN,  à Sturgon. 

I Je  vleii8  m’expli^wr 

, ■ # 


* 
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S T U R G O N. 

Devons-nous  être  feuls  ? faut-il  que  chacun  forte  ? 

iCL'OESTAN,  après  avoir  donné  un  fouff-ct  à Sans 
fouci , fans  parler.  , 

J^on  ils  peu^ljgt  refter.  ^ 

STURGON. 

QueWiable  vous  tranfpoite  l 
Pourquoi  battre  les  gens  qui  ne  vous  difent  mot  ? 

SANS-SOUCI,  en  pleurant , d Sturgoru 

C’eft  fans  doute  l’effet  ^ quelque  yertigo. 

Monfieur , fuyez  de  lui , fi  vous  iri’en  voulez  croire 
Dans  fa  fougue , il  pourroit  vous  brifer  la  mâchoire  î 
' JLes  gens  à vertigo  lont  par  fois  furieux. 

C L O £ S'T  AN,  menaçant  Sans-foucii 
Maraud  ! . . > 

SANS-SOUCL 

A 

Voyez  déjà  comme  il  roule  les  yeuxf 

CLOESTAN. 

jCe  coquin  a befoin  que  quelqu’un  le  corrige; 

STURGON. 

Parlons  un  peu  de  loin  ; car  je  crains -le  vertige; 

' C E Ô E S T A N , <i  Sturgon. 
tïon , non , ne  craignez  rien  ; je  fais  ce  que  je  ffdsii-  ; 

STURGON: 

Pointant , avec  tranfport  vous  donnez  dès  fouffletsi  - - 

SANS-SOUCI. 

Pt^iî  plus  eft  J Monfieur,  ne  font  pas  de  main-ixiortc. 
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S'il  avient  qu’en  parlant , la  fureur  le  tranfporte , 

Et  que  fa  large  màift  vous  couvre  lê  minois , 

Pour  un  foumet  reçu , Monfieur rendez-en  trdis  ; - 
, Je  vou^econderai.  Voyez  comme  il  me  lorgne  l 

CLOESTAN,  à Sans-fouci. 

Morbleu  ! d’un  coup  de  poyig  il  faut  je  t’éborgrtéj 

SANS-SOU  CI,  s’en  allant. 

Serviteur* 


SCENE  VIL  ' 

CLOESTAN,  STURGON,  DAMISj 
JACINTE. 

STURGON, 

E Ntre  nous , perdez-vous  le  bon  fens  î* 
CLOESTAN, Sturgon,  . 

Kon. 

. STURGON,  mettant  U doigt  au  fronts 
Mais  tous  ces  tranfports .... 

* CLOESTAN. 

Suffit;  je  vous  entcndii 

)Ècdutez-moi. 

STURGON. 

Sur-tout,... 

CLOESTAN. 

I n’ayez  point  de  craintif  ' 

• * • ' 1.  * 
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Vous  trouvez  emna  fœur  de  grands fujetS  de  plainte? 
Hem  ? 

S T U R G O N, 


Oui. 


Qui. 

CLOESTAN. 

% 

Vous  l’accufez  de  vous  m^inquer  de  foi  ? 

5TURGON. 


CLOESTAN. 
Bref,  quelle  & Damis — s’aiment? 


S T ü R Ç O N. 

_ , • Qui,  je  le  crois: 

Ue  plus , qu  elle  a pour  lui  beaucouptie  complaifance. 

DAMIS,  à Sturgon, 

Ah'î  vous  devez,  Monfieur,  perdre  cette  croyance. 

STURGON,,  r/i  coUre  ^ à Damis, 
Écoutez , fons  parlep 

'damis, 

Volontiers. 

CLOESTAN,  à Damis. 

— . • Jç  fais  tout, 

Ten  viens  d’être  informé  de  l’un  à l’autre  bout  • 

Ma  fœur , à votre  égard , a pris  foin  de  m’infiniire.' 

STURGON,  dC4wyl„. 

Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

ÇLOESTANj  à Sturgon, 

Ce  qu’elle  avoir  à dire,’ 
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STURGON,  après  avoir  mis  le  doiÿ.  au  front  | 
en  le  regardant. 

Mais  ae  fauw-je  point ...  ? 

CLOESTAN. 

Vous  le  fkurez  dans  peu« 

De  fa  haine’ pour  vous  elle  a fait  un  aveu, 

STURGON. 

De  fa  haine  ? ' 

CLOESTAN. 

Oui. 

STURGON. 

Pour  moi , j’en  ignore  la  caufej 
CLOESTAN. 

Il  vous  faut  plus  au  long  éclaircir  de  la  chofe.  ^ 
On  fait  que  vous  avez , tout  au  moins  y cinquante  ans« 

STURGON. 

D’accord  ; mais  ce  propos  eft  fort  à contre-tems. 

CLOESTAN. 

Mafceur  n’en  a que  vingt. 

STURGON. 

On  n’en  fait  point  de  douteÜ 

CLOEST'AN. 

Vous  êtes  quelquefois  attaqué  de  la  goutte. 

STURGON,  montrant  fin  front. 

Boni 

CLOESTAN. 

'Ma  fœur  eft  jolie , & vous  n’êtes  pas  beau. 
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STURGON. 

Fort  bien  ! 

CLOESTAN, 

yous  le  favez. 

STüRGON. 

Cela  ifell  pas  nouveau^ 

CLOESTAN. 

t-trc  laid  & goutteux , avoir  crainte  années  ; 

De  plus , avoir  les  dents  à demi  iurannèes , 

Méchant  air,  l’abord  brufque,  & l’afpeâ;  rebutant; 

Vn  epou»  tel  que  vous  n’ell  pas  fort  ragoûtant. 

STÜRGON. 

Après, 

. CLOESTAN. 

En  peu  de  mots,  voilà  votre  figure. 

STüRGON. 

Je  comprends  aifément  que  vous  voulez  conclure 
Que  je  dois , par  moi-même , être  aflez  convaincu 
Q u’on  a grande  raifon  de  me  faire  cocu. 

CLOESTAN. 

Vous  devez  vous  connoître , & vous  rendre  julllce^ 

SXÜRGON. 

Que  fert  de  déguifer  ? je  vois  votre  artifice. 

CLOESTAN. 

Pour  moi,  j’agis  fans  art  & fans  déguiferaent: 

J’ai  fait  votre  portrait  aflez  naïvement  ; 

Et , fl  j’en  fâvois  plus , j’en  dirois  davantage. 
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S T U R G O N. 

Pour  vous , vous  croyez  être  exempt  du  coaiage  i 
Votre  mine  & votre  air  vous  mettent  à couvert. 

CLOESTAN. 

Mon  Dieu  ! ne  raillez  point  ; la  bonne  mine  y feit  : 
Mais,  ^and  je  le  ferois,  je  prendrois  patience  ; 

Même  |e  pafferois  les  chofes  fous  filence. 

Il  eft  avantageux  de  fuir  à le  lavoir , 

De  croire  que  fa  femme  a foin  dé  fon  devoir. 

A quoi  bon , là-deffus , fe  donner  tant  de  peine-i 
Et  fe  mettre  le  corps  & l’efprit  à la  gêne  r 
Quand  ce  fexe  une  fois  a conclu  ce  deffein , 

Vouloir  Ten  empêcher,  c’eft  travailler  en  vain.' 
le  trouve  que  ce  mal  eft  un  mal  fans  remede  , 

Qu’à  cette  deftiriée  fl  faut  qu’un  époux  ceie  ; 

Et  je  tiens  le  plus  fin , qui , loin  d’en  murmurpr  ; 

Sait  qu’il  l’eft  lurement,  & teint  de  l’ignorer. 

S T U R G O N. 

Suivant  vos  fentimens,  Mortfieur  notre  beau-frere> 
Vous  eftimez  donc  fort  un  cocu  volontaire  ? 

CLOESTAN. 

Quiconque  en  ufe  ainfi , mérite  un  châtiment  ; 

Et  je  hais , dans  un  cœur,  ce  lâche  fentiment  : 

Mais  lorfque , malgré  nous,  ce  malheur  nous  arrive , 
Il  faut  t • • • 

S T U R G O N. 

Je  vous  entends  j fl  faut  que  chacun  vive  ; 

Et  qîie , loin  d’éclater  à fa  confufion , 

On  ait , pour  fon  honneur , de  la  difcrétion. 

Vous  riez  1 Là-deflus , vous  êtes  un  grand  maître  : 

Si  vous  n’êtes  cocu,  vous  méritez. de  l’être. 

Ah  l fl  vos  fentimens  font  jamais  bien  connus , 

Je  vous  verrai,  morbleu  ! le  Syndic  des  cocus. 

Pour 
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Pour  moi , qui , fur  ce  point , ai  l’humeur  chagrinante  ^ 
Qui  n’ai  pas , comme  vous , l’ame  fort  indulgente , 

Je  veux  que-vôtre  fœur  (ainfi  je  l’ai  conclu  ) 

Se  palTe , s’il  lui  plaît,  de  me  faire  cocu  ; 

Sinon , je  vous  la  rends , fans  tarder  davantage. 

,C  LO  ES  TA  N. 

On  doit  confidérer  une  fempie  à fon  âge. 

S T U R G O N. 

J* en  demeure  d’accord  ; mais  elle  doit  favoir 
Que  je  prétends  aufli  qtfjon  Me  fon  devoir.  * 

CLOESTAN. 

A faire  auflx  le  vôtre  elle  peut,  vous  contraindre.  , 

S T U R G O N. 

Elle  n’a , là-delTus , aucun  lieu  de  {^plaindre. 
CLOESTAN. 

Je  fais  bien  le  contraire  ; & je  n’ignore  pas 
Que  certaiqp  Lucrèce  a pour  vous  des  appas  ; 

Qu’elle  aime  votre  argent,  & non  votre  perfonne; 
Qu’elle  fert  à plulieurs,  même  à qui  plus  lui  donne;. 
Que  tous  les  jours , enfin ....  I' 

STÜRGON,  feignant  de  ne  pas  V entendre ^ dit  à fé 
faeur,  qui  s'entretient  avec  Damis  : , 

Ma  fœur,  à mon  avis. 
Vous  aimez  à jafer  avec  Monfieur  Damis  ; 

L’ardeur  dont  vous  parlez.,  marque  de  la  tendrefle.  • 

CLOESTAN. 

Laiflez  cela , Monfieur  ; répondez  fur  Lucrèce. 

STURGON , feignant  de  ne  pas  l'entendre , à Jacinte, 

Têre-à-tête , au  Couvent , parle-t-on  ainû  .bas  > 

Théâtre  d'Hauteroche.  Tome  //.  . ^ 
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JACINTE,à  Stilr^n. 

Monfieur  m’entretenoit  fur  tout  votre  embarras. 

STURGON, 

Non , à d’autres  : votre  air  me  fait  affez  comprendre 
Que  dans  votre  entretien  vous  y mêlez  du  tendre. 

CEOESTAN. 

LailTezdes;  répondez  fur  ce  que  je  vous  dis.  , 

S T U R G O N , même. 

Sur  l’amour  4 au  parloir,  ces»  gens  font  aguerris. 

( à Damis.') 

Hé  ! laiffez  en  repos  nos  femmes  & nos  filles  : 

Vous  êtes . . : . * . ' 

‘ D A M I S à Sturgon, 

* Quti,^onfxeur  ? 

ST  U RG  O N. 

La  pefte  des  familles.  ' 

JÀCINTE..  • . . 

J'ignore , quant  à moi .... 

STURGON,d  Jaeînte. 

\ Quant  à vous , je  vois  bien  ’• 

Qu’en fortant  du  Couvent,  vous  n’ignorez  de  rien. 

C ' CLOESTAN, 

Mais ,, quand  jç  parle  aqx^ens,  j’entends  qu’ils  me  rc- 
‘ pondent. 

S T U R G O N , Jacinte, 

Je  crains  bien  — 

‘ • C L O E S T A N , /e  tirant  par  le  bras, 

■ I Mais , parbleu  !... 
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STURGON,  à part. 

Les  démons  te  confondent  ! 

JACINTE. 

Répondez  à Monfieur , & n’appréhendez  point. 
STURGON. 

Oh  !*  je  vous  veux , morbleu  ! régler  de  point  en  point.' 
iàDamis  & à Cloefian.  ) ( à Jacinîe. ) 

Sortez  tous  deiuf.  Venez,  que  je  vous  entretienne. 

CLOESTAN. 

S T U R G O NÎM 

Mais  adieu.  - ’ • 

SCENE  NUI , & dernUre. 

STURGON,  CLOESTAN,  NÉRINE, 

FLORIDE, .DAMIS,  JACINTE,  LISE.! 

< 

CLOESTAN,  dSmrgürt. 

\I  •;  Y 

T Oici  votre  femme  & la  mienne. 

S T U R G_Q  N',  à part. 

C’eft  le  diable  qui  vient  augmenter  mon  fouci. 

• FLORIDE, d Sturgon, 

'Bonjour.  • , . ■ 

• STURGON,  à Floride. 

Bon  jour. 

Xij 
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FLORIDE, 

Ma  fœur , hé  quoi  ! Jacinte  ici  ? 

JACINTE, 

Vous  voyez.  ' 

NÉR.INE, 

• « 

• D’où  vient  donc  l 

JACINJE,  à Jacinte,  . 

Demandez-le  à mon  frere. 

STURGON,  àNérîne, 

En  êtes-vous  fâchée  ? 

N É R I N E , à Sturgon. 

Oh  ! non  ; tout  au  contraire  : 

Elle  fâit  que  je  l’aime  avec  beaucoup  d’ardeur. 

STURGON. 

De  même  que  le  frere  ,.  on  peut  aimer  la  fœur. 
NÉRINE. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ? 

* STURGON. 

De  votre  peu  d^Rime» 
Votre  façon  d’agir  eft-elle  légitime  ? 

N^ÉRINE. 

Tagis  affurément  comme  je. dois  agir  ; 

Mais  de  honte,  à leurs  yeux,  vous  devriez  rougir. 

STURGON. 

Votre  impudence , enfin m’étonne  & me  démonte. 
Dites-moi,  s’il  vous  plaît,  pourquoi  rougir  de  honte? 
Qu’avons*  nous  fait  de  mal  ? 


« 
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NÉRINE. 

Je  m’en  rapporte  à vous. 

FLÔRIDE,  àSturçon. 

Vous  êtes , fans  mentir , im  agréable  époux  ! 

STU*RGON, 

Moi? 

FLORIDE. 

Oui , vous. 

STURGON',  après  avoir  un  peu  rcvé. 

Serviteur;  car  il  faut  que  je  forte. 

FLÔRIDE,  V arrêtant. 

Vons^ne  fortirez  pas  : je  vais  fermer  la  porte. 

•(.STURGON. 

Pourquoi  donc  m’enfermer?  que  veut  dire  cela? 

FLORIDE,  après  avoir,  fermé  la,  porte. 

T ** 

On  ne  fortira  pas , fans  qu’on  nous  dife  holà  ; 

J’ai  la  clef. 

CLOESTAN  DAMIS  \ 

STURGON , les  ayant  regardés  tous,  à Cloejlan  qui  rit. 
Vous  riez!  Je  fuis  donc  ridicule? 

Courage. 

D A M I S , à Sturgon.  • 

Quant  à' moi,  n’ayez  aucun  fcrupule; 

Il  eft  vrai  que  je  ris;  mais  je  ris  fans  deffein'.'  ''  ‘ ' 

STURGON,  àDamis. 

Hé , morbleu  !,  fur  ce  ris , c’eft  s’çxcufer'  en  vain. 

Riez , fl  vous  voule^  jufqu’à  perte  d’li4eine  : 

Vous  pouvez  en  crever , fins  que  j’en  fois , en  peine,  < 

Xiij 
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CLOESTAN. 

On  doit  bieif  m’excufer  ; car  je  ris  malgré  moi. 

S T U R G O N , à Cloeflan. 

J’entends  i votre  ris  eft  im  ris  de  bonne-foi. 

CLOESTAN. 

Comment  s’en  empêcher  ? il  eft  prefque  impoftible. 
( Il  rit  plus  fort.  ) . ' 

S T U R G O N. 

Ah  ! je  ne  croypis  pas  avoir  l’air  ft  riftble. 

Je  vois  qu’à  mes  dépens  chacun  fe  divertit.  . 
Parbleu!  jufqu’à  pâmer  notre  beau-frere  rit: 

Que  j’aurois  de  plaifir , s’il  en  étoit  malade  ! 

Mais  c’eft' pouffer , enfin , un  peu  loin  l’algarade. 

CLOESTAN. 

On  ne  rit  pas  de  vous  ; n’ayez  point  de  foupçon. 

- , FLORIDE,  d Sturgon. 

Il  faut  ceffer  de  rire , & parler  tout  de  bon. 

STURGON,  à Floride, 

Ah  ! de  vous  écouter  j’aurai  la  patience. 

FLORIDE. 

Savez-vous , dites-moi , faire  la  différence 
D’une  femme  jolie  8c  d’un  époux  mal  fait  ? 

• STURGON. 

• *.  ■ . 

Sans  doute. 

FLORIDE. 

De  tous  deux  c’eft-là  votre  portrait 
. STURGON^ 

ParcB  ! Vous  m’endormez  de  toutes  les  manières  ; 
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Vous  irez,  je  m’attends , jufques  aux  étrivieies. 
FLORIDE. 

A parler  franchement , vous  mériteriez  pis. 

• STURGON. 

Ah  ! l’on  n’en  croira  pas , peut-être , votre  avis,' 
FLORIDE. 

Vraiment,  il  fait  beau  voir  qu’un  homme  de  votre  âge^ 
Dont  la  femme  eft  enfin , jeune , bien  faite  & fage. 
Aille  porter  allleurê  ce  qui  ne  fuffit  pas 
Pour  faire  à fon  époufe  un  modefte  repas  î 
Si  Monfieur  mon  épouxjne  faifoit  telle  injure  , 

Je  pourrois  m’en  venger,  & même  avec  iifure. 

CLOESTAN,  â Floride. 

Je  vous  dois,  là-defiiis,  un  grand  remercieraenri 
♦ FJj  O R I D E , à Cloeflan. 

C’eft  à vous  d’y  fonger;  je  parle  franchement. 

LISE,  bas  à Cloeflan. 

Monfieur,  quittez  Lucrèce  ; ou ...  .* 

ClOESTAN,  ■ 

Paix. 

H S E , 

• Je  fuis  difcretei 

FLORIDE. 

Je  vois  qu’à  ce  propos , votre  langue  eft  muette  ; 
Craignez  quelque  accident  dont  vous  feriez  marri. 

La  femme  fuit  fouvent  l’exemple  du  mari. 

STURGON,^  paft. 

Ah  ! fi  ma  femme  en  tout  a fuivi  mon  exemple , ’ 
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J’en  ai  ma  fourniture  à .deux  doigts  de  la  temple. 

' FLORIDE,  à Sturgon. 

Que  dites-vous  tout  bas  ? 

STURGON.  . 

’ Je  dis  ce  que  je  veux. 

FLORIDE. 

Un  galant  comme  vous  n’eft  pas  fort  gracieux. 
STURGON. 

Eh  ! votre  remontrance  & me  choque  Sc  me  bleflê, 
FLORIDE. 

On  dit  que  vous  allez  chez  certaine  Lucrèce , • 

ôù  vous  vous  ruinez  de  beaucoup  de  façons. 

STURGON.  ’ î. 

Oh  ! je  ne  fuis  plus  d’âge  à prendre  des  ÿçons: 

J’y  vais  quand  il  me  plaît. 

NÉ  RI  NE. 

• ^ 

Il  faut  que  je  m’explique, 
Puifque  l’on  me  préféré  une  femme  Impi^dique , 

Qu’on  me  méprife  ainfi , je  veux , dès  aujourd’hui , 

* Sans  perdre  un  feul  moment , me  féparer  de  lui-. 

FLORIDE,iiW/iwe. 

Paûence;  tout  doux. 

NÉRINE.’"' 

Non , non  ; il  faut  qu’il  fâche 
Que  je  n’eus , de  ma  vie , une  ame  bafle  & lâche  ; 

Que , malgré  fes  mépris , je  chéris  trop  l’honneur. 

11  croit  que  Damis  m’aime  ; il  en  veut  à fa  fœur  ; 

Us  s’entr’aiment  tous  deux  d’une  amour  mutuelle.  ' '• 


Digilized  by  Google 


489 


COMÉDIE, 

’STURGON,  âDamis, 

Quoi  ! vous  aimez  ma  fœur  ? 

D A M I S , à Smrgon. 

Je  fouplre  pour  elle  » 

Et  je  brûle , Monfteur , de  me  voir  Ion  époux. 

• • . N.ÉRINE,  à Sturgon. 

Vous  voyez  ! mais , enfin , pour  çie  venger  de  vous } 

, Je  crus , à dire  vrai , qu’un  peu  de  jaloime 
Vous  pourroit  de  Lucrèce  ôrer  la  fantaifie  ; 

Damis , fans  y penfer , fervit  à mon  deflein  : 

Mais , puifqu’à  vous  guérir  je  me  tourmente  en  vain. 
Il  faut  vous  lailTer  libre  avec  votre  Lucrèce , 

Lui  donner , fans  raifon , toute  votre  tendreffe  ; 
Aufü-bien , de  dépit  mon  efprit  combattu 
Ne  vous  répondroit  plus  de  toute  ma  vertu. 

STURGON,  regardant  fa  femme, 

Houf!  houf! 

FLORIDE,  d Sturgon. 

A ces  difcours  que  pouvez-vous  répondre  ? 

STURGON. 

Chercher  à m’excufer , c’eft  vouloir  me  confondre. 
J’ai  tort , je  le  confefle.  Ah  ! mignonne , pardon. 

Hon  ! devois-je  trahir  cet  aimable  Boüchon  ? 

Non , dans  mon  procédé , je  ne  fuis  qu’un  infâme } 

Je  ne  mérite  pas  une  fi  belle  femme . . , 

( Il  Vembraffe-à-yhzfieùrs  reprifes.  ) 

' FLORIDE. 

Vous  pourriez  l’étoufFer,  de  tant  la  rebaifer. 

STURGON. 

Morbleu  ! je  veux  tout  faire , afin  de  l’appaifer. 
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Me  pardonnes-tu  pas,  dis-moi,  chere  mignonne  ? 

CLOESTAN,  à Sturgon. 

Par  fes  yeux  radoucis , je  vois  qu  on  vous  pardonne. 

STURGON. 

Non  ; je  veux  de  fa  bouche  entendre  mon  arrêt. 

Vas , crois  qu’à  t’obéir  je  ferai  toujours  prêt. 

< , , {R  la  rembrajfe.  ) ^ ’ 

NÉRINE. 

Par  votre  repentir,  je  vous  rends  ma  tendred!e  ; 

Mais  à condition  de  ne  plus  voir  Lucrèce. 

S T U’R  G O N. 

Si  je  la  vois  jamais , puiffent  tous  les  malheurs 
M’accabler , à tes  yeux , des  plus  vives  douleurs  ! 

NÉRINE. 

Si  votre  ferment  tient,  je  fuis  trop  fatisfalte. 
STURGON. 

Bon.  Je  donne  à ma  foeur  l’époux  qu’elle  fouhaite. 

( à Jacinte.  ) 

Damis  te  plaît-il  ? dis. 

D A M I S , à Jacintt', 

Madame,  répondez. 
JACINTE,  à Sturgon. 

J’iivoueral  qu’il  me  plaît , ft  vous  le  demandez. 
STURGON. 

Le  Couvent  & le  Monde  ont*grande  intelligence  ; 
Je  vois  qu’on  n’y  vit  pas  toujours  dans  l’abftinence. 
Damis , je  vous  la  donne , & même  de  grand  cœur. 
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DAM  W , à Sturgon. 

•Ce  doux  confdHtement  fait  mon  plus  grand  bonheur, 
S T U R G O N , d wiw. 

Puifqu’en  bonne  amitié  la  raifon  nous  raflemble, 
Pour  finir  la  journée , il  faut  fouper  enfemble. 

FLORIDE. 

J’en  demeure  d’accord» 

CLOESTAN. 

Et  moi , je  le  veux  bien. 
STURGON,  à fa  femme. 
Mignonne,  qu’en  dis-tu?  , 

• N É R I N E. 

Je  ne  m’oppofe  à rien. 
STURGON. 

Je  veux , pour  achever  ce  jour  avecque  joie , ^ 

Me  donner , tout  ce  foir , à la  débauche  en  proie. 
Oublions  le  pafTé , banniflbns  le  chagrin,  vt 
Entrons.  Life.... 

LISE. 

Monfieur? 

STURGON. 

Viens  fongcr  au  fefUn. 
J±ISE. 

J’y  vais.  Mais , en  allant , je  donne  avis  aux  Belles 
De  ne  traiter  pas  mieux  leurs  maris  infidèles; 

Qu’il  eft  bon , là-defTus , de  les  rendre  jaloux , 

Et  que , par  ce  moyen,  ils  reviennent  à nous. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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